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EKDANT que le duc de Bourgogne 
déployait ainsi sa richesse et sa 
puissance pour célébrer son ma- 
rine avec la sœur du roi d'An- 
gleterre, le roi de France s'était 
disposé à combattre ses ennemis avec plus d'avan- 
tage. Il rassembla ses comp^nies d'ordonnance. 
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les francfrarchers, le baa de la noblesse, et se 
tint prâ; à commencer la guerre , espérant tou- 
jours n'avoir pas à la faire à tous ses adversaires 
à la fois, et négociant de façon à conclure une 
prolongation de trêve avec le duc de Bourgogne , 
mais point avec le duc de Bretagne. 

En même temps il se montrait de jour en jour 
plus rigoureux et plus cruel envers ceux de ses 
sujets qui étaient convaincus ou soupçonnés d'in- 
telligence avec ses ennemis, de trahison ou de 
complots contre lui. Le prévôt Tristan était d'or- - 
dinaire chargé de ces procédures , et les faisait 
promptes et sommaires. Les condamnés étaient 
ensuite ou décapités ou cousus dans des sacs 
pour être jetés à l'eau. Parfois les exécutions du 
prévôt étaient si secrètes, qu'on ne savait pas 
bien si certains personnages étaient morts ou 
enfermés dans les cachots de quelque château'. 
C'est ainsi que chacun se demandait ce qu'était 
devenu Antoine de Châteauneuf, seigneur du 
Lan , à qui le roi , peu d'années auparavant , mon- 
trait une si grande tendresse, qu'il avait élevé à 
une si haute fortune, le faisant grand-chambellan 
et grand-bouteiller. Généralement on croyait que 

' PeTroy. — Sçyssel. 
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Tristan t'avait fait noyer ; néanmoins il était en 
prison dans le château d'Usson, au fond de l'Au- 
vergne. Le roi lui en voulait mortellement, de 
même qu'à tous ceux de ses serviteurs qui, dans 
la guerre du bien public, avaient s^rvi de lien 
secret entre les princes révoltés et la maison 
d'Anjou. Sa perte, eneflet, eût été presque infail- 
lible si celte pratique eût réussi. Aussi, craignant 
que le sire du Lau ne parvînt à s'échapper, ou ne 
fût pas dans une assez dure prison ' , il envoya au 
bâtard de Bourbon, amiral de France et gouver- 
neur du cliâteau d'Ussmi , le modèle dessiné d'une 
cage de fer, pour y faire enfermer le prisonnier. 
■ Si le roi veut traiter ainsi ses prisonniers, ré- 
€ pondit l'amiral, il n'a qu'à les garder lui-même ; 
« alors il en fera, s'il veut, de la chair à pâté. » 
Du Lau fut averd du péril qu'il courait. Il donna 
de fortes sommes aux gentilshommes qui.le gar- 
daient; la dame des Arcinges, femme du capi- 
taine du diâteau , lui était , disait-on , très-favora- 
rable. Il gagna aussi quelques uns des conseillers 
du duc de Bourbon , qui avait l'Auvei^ne dans 
son apanage, et parvint ainsi à s'échapper. Lors- 
que le roi l'apprit, il entra dans une furieuse 

' Lcgiand. 
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colère ; il envoya garder les passages de la Loire , 
mais il n'était plus t«mps. Tous ceux qui étaient 
soupçonnés d'avoir ^vorisé cette évasion furent 
mis à la torture et interrogés par Tristan. Le 
sire des Arcinges, Raimonnet, fils de sa femme, 
et le procureur du roi d'Usson , furent décapités. 
Des commissaires instruisaient en même temps 
le procès du sire de Melun ; ce seigneur avait été 
plus puissant encore que le sire du Lau. Le roi 
l'avait fait un moment lieutenant général du 
royaume: au dire de beaucoup de gens, c'était 
lui qui avait conservé Paris pendant la guerre 
du bien public; mais peu après il était tombé 
' dans la disgrâce, lorsque le roi eut découvert 
que les princes avaient, à cette époque, des in- 
telligences parmi ses plus intimes serviteurs '. 
Les interrogatoires et les procès-v» baux de tor- 
ture n'établirent contre lui aucun fait de grave 
trahison. Si la garnison de Paris n'était pas 
sortie durant la bataille de Montihéri, c'est, ré- 
pondai^il, qu'elle n'était pas assez forte et qu'on 
eût risqué le sort de la ville. Les relations qu'il 
avait eues ensuite avec le duc de Bretagne , le 
comte de Gharolais et les autres princes avaient 

' Logrand. — De Troj. 
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ëlé de pore courtoisie. Il leur avait envoyé du 
vin, des chevaux- et d'autres présens, mais uiû- 
quement coDune lémoignage de respect et d'é- 
gards. A la vérité, il avait écouté toutes les plain- 
tes des princes contre le rm, ne les avait point 
trop contredites , s'était laissé faire des proposi- 
tions dont il n'avait point rendu compte, et avait 
pu ménager les deux partis, parce qu'il ne sa- 
vait pas bien comment les choses tourneraient; 
mais il n'y avait là aucune action contraire aux 
intérêts du roi; le roi lui-«iéme, disait l'accusé, 
avait su dans le tranps presque toutes ces com- 
munications sans se montrer irrité, parce qu'il 
espérait en tirer avante^e. Les commissaires ne 
refiisèrent point au sire de Melun de prendre à 
ce sujet la parole du roi. Il fit répondre qu'à 
l'époque de la guerre du bien public , il se trou- 
vait entre les mains des sires du Lau, de Me- 
lun, delaRivière,et de quelques autres; qu'ainsi 
il lui avait bien fallu feindre que leur conduite 
le satisMsait. 

Outre le ressentiment du roi, le sire de Helun 
avait à craindre la haine du cardinal Balue et du 
comte de Daounardn. Il était le- premier ant^u* 
de la fortune de Balue ; c'était lui qui l'avait in- 
troduit auprès du roi, et ils avaient qudque 
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temps Técu en Ixome intelligence, jusqu'au mo- 
ment où ils s'ëtaimt brouillés pour une femme 
dont ils étaient amoureux à la fois. Pour se dis- 
culper d'avoir bit maltraiter le cardinal un soir 
dans les rues de Paris, il disait que s'il lui en 
avait voulu assez pour le &ire banre , il aurait 
pu tout aussi bien le faire assassiner. 

Le comte de Dammartin avait de plus grandes 
vengeances encore à exercer sur le sire de Me- 
iun : suppression de pièces, subornation de té- 
moins, influence sur les juges par m^iace et par 
séduction; il n'y avait ri«i que celui-ci n'eût fait 
pour obtoiir sa condamnation au Parlement, et 
par suite pour se faire donner la meilleure part 
(le la confiscation. Maintenant Dammartin avait 
toute la confiance du roi , était mêlé dans toutes 
ses affaires, connaissait ses doubles secrets, ses 
desseins apparens ou réels , ses soupçons contre 
les gens qu'il employait d'un côté ea les faisant 
surveiller de l'autre, ses ordres à Tristan et 
toutes ses subtilités '. 11 commandait sa plus forte 
armée. 11 avait l'ofBce de grand-maitre dont le ' 
sire de Melun avait été dépouillé. A son tour il 
employait tout son pouvoir et son crédit à perdre 

' Lettre (lu roi k Dammartin. i 
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son ennemi et à s'enrichir de ses biens. II n'en 
fallait pas tant pour décider la mort du sire de 
Melun; il fut conduit de Château-Gaillard, où on 
le tenait en prison, au petit Andely, où il fut dé- 
capité. 

Un autre proc^ se suivait en ce moment à Poi- 
tiers, et faisaitassez de bruit. Un nommé Antoine 
Deshayes avait révélé un complot contre la vie du 
roi , et prétendait que le duc de Bretagne avait 
suborné Denis Saubonne pour l'empoisonner. Le 
chancelier de Bretagne écrivit pour demander 
justice d'une telle injure faîte à son maître; et en 
effet, après une longue enquête, on fit confesser 
à Deshayes la fausseté de sa déclaration. Hais telle 
était la haine des princes les uns [K>ur les autres, 
et les pratiques secr^s par lesquelles ils s'etTor- 
çaient de gagner les serviteurs les uns des autres, 
que de tels soupçons ne semblaient pas fort sur- 
prenans. Le roi n'était pas le moins habile, sinon 
dans de si criminels complots, du moins dans 
l'art de se faire de secrets partisans auprès de ses 
ennemis. Son frère et le duc de Bretagne en étaient 
entourés sans le savoir '. 

Dès que le roi eut nouvelle que la trêve avait 
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été prolongée de quinze jours avec le doc de Bour- 
gogne, il donna ordre à son armée d'attaquer la 
Bretagne à la fois par la Normandie et par l'An- 
jou ; tout était prêt. En peu de jours toute la Basse- 
Normandie rentra sous son pouvoir, hormis la 
ville de Caen, où le duc de Bourgogne avait au- 
paravant envoyé une garnison de ses troupes. 
Tandis que l'amiral avançait de ce côté sans beau- 
coup de résistance, Nicolas d'Anjou, marquis du 
PoDt , avec la noblesse et les francs'ârchers d'An- 
jou, de Touraine et de Poitiers, entra en Bre- 
tagne, prit Chantocé, et alla mettre le siège de- 
vant Aneenis. 

Le duc de Bretagne était surpris à l'improviste ; 
il écrivit aussitôt au duc de Bourgogne, et lui re- 
procha de s'être laissé tromper par le roi et de le 
livrer sans défense en prolongeant la trêve. « Mon 
< bon frère, ajoutait-il, je vous prie, au nom de 
t l'amour et de l'alliance qui sont entre nous, 
« qu'en ce besoin vous veniez me secourir et vous 
f montrer comme vous le devez. Il en est temps, 

■ venez le plus dil^emment que vous pourrez, 
•; venez sans plus de délai. Ëcrit de la propre 

■ main de votre bon frère, Fiunçois. » 

Le temps pressait en effet. Le Duc était en 
Hollande , et les troupes du roi s'avançaient sur 
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la route de Nantes. D'ailleurs le duc de Bretagne , 
dès que le danger approchait, se trouvait tou- 
jours plus empêché que secouru par son princi- 
pal allié monsieur Charles, frère du roi, au nom 
de qui cette guerre semblait se iaire. Nul prince 
n'avait moins de cœur, de volonté et de connais- 
sance des affaires. En ce moment, l'un cranme 
l'autre étaient gouvernés par Odet d'Aydie, sire 
de Lescun, qui, disait-on, était le seul de toute 
cette cour de Bret^ne en état de donner un 
conseil raisonnable. Or ce seigneur, ou voulait 
ménager le roi qu'il voyait plus habile et plus 
sensé que les autres princes, ou avait déjà cmu- 
mencé de recevoir son argent et d'écouter ses 



Le duc de Bretagne signa donc une trêve de 
douze jours , et peu après un traité où il soumet- 
tait l'apanage de monsieur Charles à l'arbitrage 
du duc de Calabre et du connétable, et promettait 
de servir le roi envers et contre tous, si dans le 
délai de deux ans son irère n'acceptait point l'a- 
panage qui serait réglé. Les villes prises de part 
et d'autre devaient être mises en dépôt entre les 
mains du duc de Calabre. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne avait appris 
le commencement de la guerre, il avait écrit au 
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12 TRiVE AVEC LE DUC 

roi , lui remontrant que la dernière trêve com- 
prenait ses allies ; qu'ainsi il le requérait de se dé- 
sister de son entreprise ; en même temps il vint 
se mettre à la tête de son armée auprès de Pé- 
ronne, et envoya l'ordre au maréchal de Bour- 
gc^ne, à Dijon, de Im amener autant de renfort 
qu'il lui serait possible. 

Le roi se tenait depuis quelques semaines à 
Compi^ne, à Noyon ou divers autres lieux, 
sur la rivière d'Oise, près des marches de Picar- 
die ; car c'était de ce c6té qu'étaient les plus im- 
portantes afiaires , soit pour la guerre, soit pour 
la pais. Il avait d'abord envoyé le cardinal au duc 
de Bourgogne pour lui faire entendre doucement 
qu'il se pourrait bien que tout s'arrangeât en Bre- 
lagne sans qu'il y fût pour rien '. Le Duc n'avait 
nulle crainte d'une telle chose; elle était trop loin 
de son esprit pour qu'elle lui semblât croyable; 
néanmoins peu de jours après arriva Çretf^ne, 
héraut d'armes, apportant les lettres où ses alliés 
lui annonçaient comment, faute' de secours, ils 
s'étaient vus contraints à s^ner le traité d'Ance- 
nis et à renoncer k son alliance. Le Duc n'en vou- 



■ Cominei. — LcRrand. — De Troy. — Pièces Je Comiins. ■ 

CIiàtelalD. 
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lait rien croire. Lut, qui s'était mis eD campagne 
uuiquement pour leur intérêt, qui depuis si long- 
temps refusait les offres du roi et bravait ses me- 
. naces pour leur rester fîdèle , se voir abaDdonné 
par eux dès les premiers jours de la guerre ! 
C'était une telle honte qu'il la réputait impossible : 
il voulait faire mettre en prison ou à mort le hé- 
raut qui venait ainsi le tromper et lui porter de 
fausses lettres contrefaites chez le roi , près du- 
quel if avait passé un jour avant de se rendre au 
camp du Duc. Cependant la même nouvelle arriva 
bientôt de tous les côtés, et il fallut se résoudre à 
la croire. 

Le roi était enfin parvenu à ce qu'il avait tant 
désiré et tant cherché ; ses ennemis étaient sé- 
parés. Hais alors commença dans son esprit 
une grande perplexité, car il pouvait tirer avan- 
tage de cette heureuse circonstance, soit en 
commençant la guerre, soit en conljnuant de 
traiter. 

Son armée était nombreuse, il avait eu soin 
d'assembler sur cette frontière ses meilleures 
troupes, ses compagnies d'ordonnance, et une 
nombreuse artillerie. C'étaient Dammairiia et les 
capitaines les plus sûrs et les plus aguerris qui 
commandùent. 11 pouvait maintenant faire arri- 



,y Google 



14 NÉGOCIATIONS DU KOI 

ver une portion des gens qu'il aTait en Anjou et 
en Normandie ; il était plus en mesure que le duc 
de Bourgogne, dont l'armée n'était pas encore 
toute rendue et qui attendait les troupes que le 
maréchal de Bourgogne allait lui conduire. 11 
semblait donc qu'il y avait tout profit à prendre 
la voie des armes. 

D'un autre côté , le Duc devait sans doute juger 
du périt où il se trouvait; il venait d'être aban- 
donné et trahi par ses alliés ; il pouvait être irrité 
contre eux; ainsi l'occasion était favorable pour 
parlementer, on avait à espérer qu'il séparerait 
entièrement sa cause de la leur; alors monsieur 
Charles serait contraint de se contenter de tel 
apanage qu'on voudrait lui donner; alors le duc 
de Bretagne passerait par les conditions qui lui 
seraient imposées. D'ailleurs le duc de Bourgt^ne 
lui-même ne se trouverait pas en situation d'avoir 
le même ot^ueil et la même obstination ; on pour- 
rait avoir de lui le Ponthieu et les villes de la 
Somme. De la sorte, sans rien risquer, sans 
mettre son sort au hasard d'une bataille, le roi 
aurait recueilli tout le ^it de sa patience et de sa 
subtilité. 

Dammartin, les capitaines des compagnies, 
tous les gens de guerre, jusqu'aux moindres 
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pages, ne balançaient point sur ce qu'il convenait 
de résoudre, et s'en expliquaient hautement. 

• Qu'on nous laisse faire, disaient-ils, et nous 
« r^idrons bon compte au roi de ce duc de 
« Bourgogne. Maugrebleu! que prétendent ces 
« Boui^uignons? Les laissera-t-on toujours, de 
*• père en 61s, courir sus au roi leur souverain, 

< ébranler son trône et ravager le royaume? 
€ Maudite race, toujours pleine d'ingratitude, 
c d'iniquité et d'oi^eil ! périsse le jour où elle 

< prit naissance , bien qu'elle sorte des fleurs de 
« Us ! Depuis le duc Jean , elle ne cesse de persé- 

• cuter le royaume . et il ne peut guérir des maux 
c que leur venin y a répandus. Hs ont appelé les 

< Anglais, sesontalliésàeux pour nous livrer ba- 

• taille; ils ont mis tout le pays à feu et à sang ; 

• ils ont chassé le roi de sa seigneurie. Pour avoir 

< la paix, il lui a fallu être injustement dépouillé 
« de ses royales prérogatives, perdre ses plus 

■ belles fonctions et endurer les plus cruelles 
c humiliations; et noifê, nobles Français, nous 

< avons vu notre roi, le plus noble et le plus di- 
« gué roi de la terre, s'excuser et s'abaisser de- 

■ Tant un seigneur de Bourgogne, son sujet, son 

• serviteur, dont le seul titre d'honneur était de 

< sortir de son sang ! 11 nous faut extirper la ra- 
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« cine de cette exécrable raoe bourguignonne. Et 

< maintenant que vient ûiire ce duc Charles? Ne 
c lui suffîl-il pas d'être déjà une fois entré sans 

< titre etsans raison, enpleînepais, aumilieudu 
I royaume, amenant ses bannià'es jusque devant 

< Paris, se comportant en maître oi^eilleux , 

• et emportant la moitié des fleurons de la cou- 
€ roune? Dieu n'a-t-il pas déjà marqué son front, 

■ comme celui de Lucifer, du sceau de la: rebel- 

< lion? Ah ! certes, il ira aussi dans les enfers et 

• à tous les diables, cet orgueilleux, ce rebelle, 
c ce maudit Anglais! Il n'a donc pas assez de 
c tant de possessions et de seigneuries? il loi &ut 

< le sceptre et la couronne ! Ce n'est donc pas 
« assez de son Bruges et de son Gand? il veut 
« avoir notre Paris! Qae Dieu et le roi nous le 
c permettent, et nous eu tirerons vengeance; 

< nous mettrons tout à feu et à sang chez lui ; 

< nous déroberons, nous pillerons, nous tuerons 

< tout ce qui se rencontrera sous notre main. 
( Mous en avons trop souffert, il &ut prendre 
€ sa revanche; tombons sur eux, par le diable! 
€ tombons sur eux. — Et pourquoi le roi dis- 
c simule-t-il encore? Pourquoi écoule-t-il tant 
c de discours? Il 'se fait brebis et mardiande sa 

■ laine et sa peau , comme s'il n'avait pas de quoi 
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< se défendre ; il a donc bien peu d'entendement, 
«et, quoi qu'on dise, il n'y voit goutte s'il ne 

< sait pas où l'on veut le conduire. Par la mort ! 

< à sa place, nous aimerions mieox aventurer 
« tout le royaume que de nous laisser mener de 
« la sorte. > 

Mais le roi n'avait pas de penchant k aveiUnrer 
tout le royaume, ni à suivre les conseils des gens 
d'armes, qui n'écoutaient que l'amour du butin 
et la vieille haine française contre les Bourgui- 
gnons. Ceux de ses serviteurs et de ses conseil- 
lers qui étalait d'q>inion qu'on devait parle- 
menter et non combattre, lui plaisaient bien 
mieux. Nul, en ce moment, n'entrait mieux eu 
son sens que le cardinal Balue et le connéta- 
ble. C'était eux qu'il écoutait, c'était eux qu'il 
chai^eait de ses continuelles ambassades; car 
on ne Msait qu'aller et venir de lui au duc de 
Boui^(^ne. 

La fîertë et l'obstination du Duc rendaient 
vaines toutes les subtilités et les espérances du 
roi. L'abandon de ses alliés, loin de le troubler 
et dç lui apporter ni frayeur ni faiblesse, lui 
avait, au contraire, donné une volonté plus 
grande de garder son honneur. • Par saint 
« 'Georges ! disait-il , je ne demande rien que de 
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« juste et de raisoimable; je veux l'accomplis- 

< sèment des traités d'Ârras et de Conflans que 
I le roi a jurés. Je ue lui fais point la guerre, 

< c'est lui qui vient pour me la faire, et, amenât-il 

• toutes les forces de son royaume, je ne bou- 
€ gérai point d'ici et ne reculerai pas de la lon- 

< gueur de mon pied. Je mourrais plutôt, moi 
« et tous les miens, avant de confesser que mes 
« demandes sont injustes et déraisonnables. Si 

• les autres m'ont abandonné et ont traité sans 

< moi, que m'importe? avais-je besoin d'eus? 

< ne suis-je pas assez fort et assez puissant? ne 
« pnis-je pas seul faire tête à tous mes enne- 
« mis, et à ceux mêmes qui se joindraient à 

< eux? Jamais un duc de Bourgogne n'a été 
€ trouve manquant de parole, ni manquant de 
R courte non plus. Mes prédécesseurs se sont 
« vus en plus dure situation et ne se sont pas 
« épouvantés. » 

Ainsi, ni le cardinal, et encore moins le con- 
nétable qui n'avait plus grand crédit sur le Dnc ', 
ne pouvaient le faire condescendre à traiter avec 
le roi et à s'allier avec lui envers et contre tous, 
sans réserve de monsieur Charles et du duc de 

« Cominei. — Chat«luiii. 
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Bretagne. Cependant le roi sentait chaque jour 
une impatience plus grande de réussir ; il s'était 
flatté d'obtenir par voie de traité ce que d'autres 
lui conseillaient de conquérir par voie de guerre, 
et voulait absolument en venir à ses fins. Il n'y 
avait sorte de moyens dont il ne s'avisât, et il alla 
même jusqu'à promettre cent vingt mille écus 
d'or au Duc, et à lui en faire compter la moitié 
d'avance; tellement que la crainte d'avoir dépensé 
son argent en vain ajoutait encore à la vivacité 
de son désir. 

Le connétable, qui avant tout ne voulait point 
la guerre, et le cardinal, qui aimait à flatter le 
roi, contribuaient encore à l'entretenir dans 
ses espérances; ils lui rendaient compte avec 
soin des moindres paroles de courtoisie que le 
Duc repondait à toutes les promesses et amitiés 
(k)nt le roi l'accablait , et semblaient dire qu'il 
tenait à bien peu de l'amener au point que le roi 
souhaitait. 

Alors la pensée vint au roi que lui-même il 
saurait persuader le Duc bien mieux que tous ses 
ambassadeurs. Il avait grande idée du pouvoir 
qu'il prenait sur les gens par son esprit et ton 
langage. Il s'imaginait toujours qu'on ne disait 
pas ce qu'il ùUalt dire, qu'on ne s'y prenait pas 
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de la bonne façon; il ayait la crainte continuelle 
d'être servi sans fidélité on sans zèle. U se sou- 
venait de ce qu'il avait gagné en devisant familiè- 
rement avec le Duc, lors de la guerre du bien 
public, quand il avait su te séparer de tous les 
princes ses alliés. Cette fois, il avait plus beau jeu 
encore, car les princes avaient ofTeusé le Duc par 
leur trahison. 

Le roi commença par faire sonder le Duc sur 
un projet d'entrevue. Celui-ci n'en avait pas trop 
envie, et sentait toujours quelque méfiance lors- 
qu'il s'agissait du roi, d'autant qu'il venait 
d'apprendre que les Liégeois recommençaient à 
murmurer et à s'émouvoir. L'évêque et le sire 
d'Himbercourt leur gouverneur , se trouvant sans 
forces suffisantes, s'étaient même, par précau- 
tion, retirés à Tongres. Le cardinal répondit à 
cette objection que le Duc ne devait point crain- 
dre les Liégeois, ayant, l'an dernier, démoli 
leurs murailles et enlevé leurs armes ; que d'ail- 
leurs rien ne pouvait mieux les détourner de 
la rébellion que de voir te roi et le Duc amis et 
alliés. 

Le connétable , écrivant au roi, eut soin de lui 
cacher ce qui aurait pu le détourner de son des- 
sein. Sa lettre portait que le Duc attendait avec 
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impalience la visite dont le roi lui donnait l'es- 
poir; qu'il d^nandait sans cesse que le jour en 
fût fixé ; qu'il avait choisi un I(^is convenable , 
et qu'il irait ai>devant de lui avec grand respect. 
Il avait semblé au connétable porté à ne plus voiih 
loir d'autre allié et d'autre ami que le roi. 11 re- 
nonçait, disait-il, à toute autre alliance, réser- 
vant seulement le roi d'Angleterre, le duc de 
Savoie et les princes d'Allemagne. Outre les af- 
feires qui se pouvaient traiter par ambassade, le 
- Duc semblait en avoir d'autres toutes secrètes 
qu'il ne voulait pas laisser deviner. La chose qu'il 
désirait le plus, c'est que le roi lui abandonnât 
le comte de Nevers, pour lequel il avait tant de 
haine , que jamais il ne pourrait lui pardonner. 

Le connétable ajoutait que, sur ce point, il 
avait voulu répondre au Duc comment le roi ne 
pouvait honorablement abandonner un prince de 
son rang, pair de France, et toujours son fld^e 
allié. ■ Mais il a entendu avec impatience mes re- 
montrances, disant toujours qu'il voulait perdre 
monsieur de Nevers, à quelque prix que ce fiât. 
Ses conseillers confessent qu'une telle colère n'est 
pas raisonnable; mais il n'ya personne, dit-on, 
qui ose lui rien dire contre son plaisir. > 

L'entrevue fut donc décidée. Le roi envoya 
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demander une lettre d'assurance au duc de Bour- 
{^(^e. Il récrivit de sa main ; elle était ainsi 
conçue: 

€ Monseigneur, très-humblemrait en votre 
bonne grâce, je me recommande, tous raner- 
ciant. Monseigneur, du cardinal qu'il vous a plu 
m'envoyer, lequel m'a dit le désir qu'avez de me 
voir, dont, Monseigneur, en toute humilité je 
vous remercie; auquel, sur cette matière et au- 
tres , je lui déclare mon intention , comme par lui 
le pourrez, s'il vous plaît, savoir, et pourrez sû- 
rement venir aller et retourner, vous suppliant. 
Monseigneur, qu'il vous plaise recevoir du car> 
dinal lesdites matières, en la manière que je lui 
ai baillée, laquelle il vous déclarera. Monsei- 
gneur, je prie à Dieu qu'il vous donne bonne 
vie et longue. — Écrit de la main de votre très- 
humbleettrèsK)béîssantsujet, Charles'. > 

Dès que cette lettre lut reçue, le roi s'apprêta 
à partir. Au lieu de retourner à Pontoise et du 
côté de Paris, où il avait déjà envoyé ses four- 
riers, il annonça que le lendemain il irait à Pé- 
ronne. Alors ce fut une surprise et une alarme 

' Lcgrand a vu celte lettre en original, et en eflet de la main 
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grandes parmi tous les serviteurs du roi ; ils ne 
pouvaient croire une telle cbose. Déjà il avait été 
quelques jours auparavant question de cette en- 
trevue; l'on avait dit qu'elle aurait lieu à Bt^in 
chez le connétable, et elle avait paru përitlense et 
insensée. Le vidame d'Amiens était accouru en 
bâte, amenant un bomme qui affirmait gur sa 
vie que monsieur de Boui^(^ne ne voulait cette 
entrevue que pour attenter à la personne du roi. 
Il courait aussi , depuis quelque temps , une pro- 
phétie qui menaçait le roi de mort ou de poison 
dans le cours de l'année. On avait vu une comète 
au ciel qui annonçait le malheur de quelque 
grand. < Nous sonmies bien ici, disaient les scr- 
« viteurs du roi, plat à Dieu que le roi s'y tron- 
« vât bien aussi, et n'allât pas plus lom; car il 
( est ici en sûreté et chez lui. Monsieur de Bour- 

< gogne fait les revues de ses troupes et attend le 
« maréchal de Boui^ogne. Philippe de Savoie, 
« Poncet de la Rivière, du Lan, Durfé, le prince 

< d'Orange, tous les plus grands ennemis du roi 
« ont été vus à Dijon avec lui. Quoi qu'on dise, 
« tant que Boui^(^e vivra, il ne feindra jamais 
1 de vouloir du bien au roi que pour lui faire du 
■ mal'. » Tels étaient les propos des moindres 

' Lettre de la Loere , receveur du Lanftuedoc. 
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officiers. Le comte de Dammartin , les maréchaux 
Rouault et Loheac, tous les capitaines, s'opposè- 
rent de tous lem^ efforts à ce voyage, dont ils 
n'auguraient rien de hoa. Tout fut inutile, le roi 
l'avait résolu, 

II partit le 9 octobre en assez petit cortège, 
emmenant avec lui le connétable , le cardinal , le 
duc de Bourbon , le sire de Beaujeu , l'archevêque 
de Lyon, et l'évéque d'Avranches, son confes- 
seur. Il avait pour toute garde quatre-vingts Écos- 
sais et une soixantaine de cavaliers, tant il vou- 
lait montrer au Duc une parfaite confiance. Les 
archers de Bourgogne, conmoandés par Philippe 
deCrèvecœur, sire d'Esquerdes, vinrent au-de- 
vant de lui comme il l'avait souhaité, afin de don- 
ner cette marque d'estime au plus sage et au plus 
vaillant des serviteurs du Duc. Ce prince vint 
lui-même hors de la ville jusqu'à la petite ri- 
vière du Doing. Le roi l'emhrassa et lui fit fête. 
Chacun se réjouissait de les voir si boas amis. 
Ils entrèrent ensemble dans la ville, devisant 
familièrement, et le roi appuyant sa main ea 
signe d'amitié sur l'épaule du Duc. Son l(^is 
avait été préparé chez le receveur de la ville; car 
le château était vieux, inhabité et mal en ordre '. 
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A peine le roi était^l dans la ville , qu'il apprît 
que l'armée du maréchal de Boui^ogne arrivait 
et campait sons les murs. Ce maréchal était dès 
long-temps son ennemi personnel. A son avène- 
ment, pour se le rendre favorable et le récompen- 
ser de l'avoir escorte en Flandre lors de sa fiiite 
du Dauphiné, il lui avait donné la seigneurie 
d'Ëpinal. Les bourgeois avaient réclamé, allé- 
guant les lettres du rcn Charles Vil qui avait réuni 
la ville à la couronne . et prranis qu'elle ne serait 
jamais cédée en fief. Le roi làvorisa leur demande 
auprès du Parlement, qui leur donna gain de 
cause. Le maréchal ne voulut pas reconnaître le 
jugement, et eut recours aux voies de fait. Alors 
lesiiabilans, avec le consentement du roi, s'é- 
taient donné pour seigneur et pour protecteur le 
duc Jean de Calabre. Ainsi nul, dans les conseils 
de Bonrgogae, n'était plus violent contre le roi 
que ce maréchal. Il avait réuni autour de lui 
et amenait dans son armée les mécontens et les 
bannis du Lau , Poucet de la Rivière , Durfé et le 
comte Philippe de Bresse que le roi avait tenu 
enfermé par trahison pendant deux années en- 
tières. Tous, portant la croix de Bourgf^ne, en- 
traient dans la ville par une porte , tandis que le 
roi entrait par l'autre. Le comte de Bresse alla 
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aussitôt après se présenter au Duc, témoigna ses 
regrets de ne pas être arrivé plus iM, afin d'aller 
au-devant du roi , et demanda sûreté dans la ville 
pour lui et ses compagnons. Le Duc lui fit bonne 
mine, le remercia pour lui et pour eux, et assigna 
leur l<^is au château. 

Le roi , sachant tout ce qui se passait et Tac- 
cueilque recevaient ses mortels ennemis, com- 
mença à se troubler et à concevoir quelque peur. 
Ne trouvant pas son logis assez sûr, il fit de- 
mander le château, qui lui lut accordé sans 
difficulté, et alla s'y établir avec toute sa mai- 
son; elle ne consistait guère qu'en une douzaine 
de personnes. 

Dès le lendemain les pourparlers commencè- 
rent entre les conseillers des deux princes et en 
leur présence. Rien ne pouvait changer la vo- 
lonté du Duc. En vain le roi lui promettait la 
pleine et aitière exécution des traités d'Arras et 
Conflans, ne lui demandant autre chose qu'un 
serment de fidélité envers et contre tous ; il ne 
voulait pas se départir de la réserve quant à ses 
alliés. Le roi lui répétait que le duc de Bretagne 
avait juré un traité d'alliance conçu dans les 
mêmes termes; le Duc s'obstinait à rester fidèle 
à des alliés qui lui avaient manqué de foi , et tou- 
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tes les paroles du roi éiaient de nul efTet. Les 
choses en étaient là, et les esprits commençaient 
à s'aigrir de part et d'autre, lorsque, dans la 
seconde journée, arrivèrent des nouvelles de 
Li^e'qui excitèrent un grand émoi. Les Lié- 
geois avaient repris les armes , et, au nombre de 
deux mille environ, étalait allés k Tongres, où 
leur évéque et le sire d'Himbercourt s'étaient re- 
tirés. Profitant de la négligence de toute cette 
cour de prélat où, d'habitude, on ne songeait 
guère qu'à se divertir', ils avaient surpris la 
ville, et emmené prisonniers l'évêque, ses cha- 
noines, même le sire d'Himbercourt. Des habi- 
tans de Tongres, fugitifs, effarés, arrivaient les 
uns après les autres; ils avaient va ces Liégeois 
en fureur massacrer Robert deMoriamez, archi- 
diacre et garde de la bannière de l'évêque, et se 
faire un jouet horrible de ses membres qu'ils se 
jetaient à la tête les uns les autres. Les fugitifs 
ne doutaient pas que l'évêque et le sire d'Him- 
bercourt n'eussent éprouvé un sort pareil, et 
n'eussent été mis en pièces avant même d'être 
arrivés à Liège. 
On peut juger de la fureur du Duc en appre- 
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nant de telles cruautés. Il ne douta pas un mo- 
ment du récit de ces fugitifs , el tint pour vérita- 
bles même leurs conjectures. < II est donc vrai. 
« s'écria-t-il, que le roi n'est venu ici que pour 
« me tromper, et m'empécher de me tenir sur 
• mes gardes! J'avais bien raison de me méfier 
< et de refuser cette entrevue. C'est lui qui . par 
( ses ambassadeurs , a excité ces mauvais et 
( cruels gens de Liège; mais, par saint Georges, 
« ils en seront rudement punis, et il aura sujet 
( de s'en repentir. > Aussitôt il ordonna que les 
portes de la ville et du château fiissent fermées 
et gardées par des archers. Puis, un instant 
après, effrayé lui-même de ce qu'il venait de 
commander, il imagina de donner, pour motif de 
ses ordres, qu'il voulait absolument qu'on re- 
trouvât une boîte remplie d'or et de joyaux qui 
lui avait été dérobée. U se promenait çà et là , 
prenant tous ceux qu'il rencontrait à témoin de 
la trahison du roi , et racontant les nouvelles de 
Liège ; ensuite il s'emportait en terriMes menaces 
de vengeance. Si , par hasard , il se lât trouvé là 
quelqu'un de -ceux des conseillers de Bourg(^e 
qui haïssiùent le roi , le Duc aurait pu prendre 
quelque résolution subite et cruelle, ou, pour le 
moins, faire jeter son légitime et souverain sei- 
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gneur dans ud des cachots de la grosse tour du 
château. Heureusemeni, le sire Philippe deComi- 
nés, chambellan de quartier, loin d'aigrir son 
maître , s'employa de tout son pouvoir à l'adoa- 
cir. Autant en ^sait un de ses valets de chambre , 
Charles deV iseu , homme honorable et sage, natif 
de Dijon. 

Pendant œ temps, le roi, à qui l'on avait rap* 
porté les nouvelles de Liège et les paroles furieu- 
ses du Duc, ne se voyait pas sans crainte fmfermé 
dans l'étroite enceinte de ce château , tout près 
de cette grosse tour où jadis Hert>ert, comte de 
Vermandois , avait tenu prisonnier et ^t périr 
son roi, Charles-le-SimpIe ; un tel souvenir n'é- 
tait pas rassurant en un tel moment. D'ailleurs, 
on pouvait tout craindre des transports insensés 
du duc de Bourgogne. Maintenant le roi avait le 
loisir de réfléchir à l'imprudence qu'il avait faite 
de venir se mettre entre ses mains, sans songer 
aux gens que secrètanent il avait envoyés à Liège. 
11 n'avait voulu rien de plus que d'accroître les 
embarras de son adversaire , afin de traiter plus 
avantageusement ; mais c'était une grande mé- 
prise d'avoir oublié que tout pouvait être im- 
prévu et hors de mesure avec un peuple cruel et 
insensé comme les Liégeois. Puis il portait aussi 
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la peine de cette dissimulation qui lui faisait ca- 
cher aux gens qui conduisaient une affaire les 
entreprises qu'il entamait d'mie autre part. 

Toutefois il ne se troubla point et ne songea 
qu'aux moyens de se tirer d'un si mauvais pas. 
La porte du château était séTèrement gardée. On 
n'entrait pour son service que par le guichet 
seulement ; mais aucun des gens de sa maison 
n'avait été ôté d'auprès de lui. Ce qui le fâchait 
le plus, c'est que pas un des principaux conseil- 
lers et serviteurs du Duc ne venait le trouver. 
Ainsi il n'avait nulle occasion de parlementer, 
de s'expliquer, de deviner, ni d'aviser à ce qu'il 
avait à dire ou à faire. Pourtant il faisait parler à 
tous ceux dont il imaginait qu'il pourrait tirer 
quelque secours; ri^ n'était omis pour les bien 
disposer en sa faveur. Les promesses n'étaient 
pas épargnées , et quinze mille écus d'or qu'il 
avait apportés avec lui auraient été distribués 
parmi les serviteurs du duc de Bourgogne , sinon 
que celui qui fut chargé par le roi de cette se- 
crète libéralité en garda une bonne part pour lui. 

Pendant ce temps-lâ , tout était en rumeur dans 
la ville , chacun s'enquérait et s'inquiétait de ce 
qui allait se résoudre et se faire. Le lendeoiain, 
quand le Duc fut un peu refroidi , il assembla son 
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conseO ; jusqu'alors il avait agi sans prendre l'avis 
de personne, au grand chagrin des hommes sa- 
ges, qui ensuite avaient à remédier aux choses 
que leur maître avait faites contre leur pensée. 
Le conseil fut loi^ et troublé. Il dura tout le jour 
et une partie de la nuit. Les opinions étaient fort 
diverses , et le Duc agité et incertain. 

D'abord les ennemis du roi y prévalurent. Le 
maréchal de Bourgogne, et ceux qu'il avait ame- 
nés avec lui, commenc^eitt à être mieux écou- 
lés du Duc ; c'était ce que le roi redoutait le plus. 
Il avait fait offrir de jurer la paix tdle que deux 
jours auparavant elle lui avait été proposée, sans 
faire nulle réserre ni difficulté. Il s'engageait à 
toutes réparations suffisantes des Liégeois et à re- 
venir se joindre au Duc pour leur faire la gi^rre. 
11 présentait en otages de son retour le duc de 
Bourbon, le cardinal de Bourbon, archevêque 
de Lyon, le connéi^le et d'autres grands sei- 
gnews. Hais de telles conditions n'étaient pas 
même écoulées. H était question de retenir tout 
franchement le roi en prison, d'envoyer aussitôt 
chercher monsieur Charles son Irère, et de ré- 
gler alors tout le gouvernement du royaume. Cet 
avis passa , le messager eut ordre de s'apprêter 
pour partir sur-le-cbamp. Ses bouzeaux étaient 
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déjà mis , son cheTal dans la cour, il n'attendait 
pins qne les lettres que le Duc écrivait en Breta- 
gne, quand tout à coup ce prince recula devant 
une si grande résolution. Ceux qui la conseil- 
laient en aTaiaat bien tu la conséquence : après 
un tel affront et une telle contrainte, le roi ne 
pouvait rester libre. C'en était donc h\t de sa vie 
ou de sa couronne. 

C'est à quoi Pierre de Goux , chancelier de 
Bourgc^e, et les conseillers plus sages ou plus 
fevorabies au roi firent réfléchir le Duc. Le con- 
seil fut repris. La plupart de ceux qui y si^eaient 
inclinèrent à un avis plus doux ; ils rappelèrent 
que le roi était venu à Péronne sur un sauf-con- 
duit, et que ce serait un éternel déshonneur k la 
maison de Bourgogne de manquer de foi à son 
souverain seigneur". Ds firent voir tout l'avan- 
tage des conditions qui allaient être accordées , 
et qui termineraient, en Ëtveur de la Bourgogne , 
de grandes et difficiles affaires. Le Duc leur prêta 
l'oreille. Il s'était im peu calmé. D'ailleurs les 
nouvelles de Liège étaient moins terribles qne ne 
les avaient &ites les premiers bruits populaires. 
L'évéque avait été conduit avec une sorte d'égards 
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dans son palais. Le sire d'Himberconrt et les 
Bourguignons avaient ét^ mis en liberté ; on les 
aTait chargés d'apaiser monseigneur de Bourgo- 
gne et de lui assurer que ce n'était pas à lui qu'on 
entendait Mre la guerre. Les chanoines et les 
serriteurs de l'évéque, malgré la haine avei^le 
que leur portaient les gens de Li^e% avaient 
échappé au massacre. Jean de Wilde , que ce peu- 
ple avait pris pour chef , avait téussi à le modârer 
un peu et à lui faire écouter la rdson. 

Bi^i que la colère du Duc fût en quelque sorte 
adoucie, on ne pouvait lui proposer de m^b% le 
roi en liberté et d'accepter ses otages pour gage 
de son retour. Chacun le savait trop capable de 
les laisser là et de ne pas revenir. Le connétable 
et les autres, tout en s'offrant de bonne grâce, 
du moins en public, n'étaient pas eux^némes 
sans crainte de ce qui leur esi pourrait arriver. 

Des commissaires furent donc nommés de part 
et d'autre pour dresser le projet de traité. Il avait 
pour base les ti-aités d'Àrras et de Conflans ; mais 
tout ce qui s'étùt élevé de di£Bcultés sur leur 
explication se tronvait résolu au bénéfice de la 
Bourgt^ne : la seigneurie pleine et entière avec 

' Amel({.ird. 
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le droit de lever des aides et d'assembler les vas- 
saux dans le Vimeu , les villes de la Somme et d'au- 
tres territoires; toutes les questions de juridic- 
tion, de limite, d'enclave, de péages, d'impôts 
sur le transit des marchandises ; l'appel au parle- 
ment de Paris des jugemens rendus en Flandre; 
en un mot, tout ce qui était depuis plus de trente 
ans objet de litige, et dont jamais le feu roi 
n'avait voulu se départir, était abandonné en un 
jour. Vainement les commissaires de France pré- 
sentaient quelques remontrances; on leur répon- 
dait : « It le faut , monseigneur le veut ' . > 

C'est qu'en effet, malgré les profits d'one paix 
ainsi imposée , les conseillers du Duc avaient 
grand'peine à l'y Êiire consentir. C'était sans cesse 
de nouveaux accès de colère, de nouvelles pen- 
sées de vengeance qui soudainement loi montaient 
à l'esprit. Il se retira dans sa chambre; là, sans 
s<mger à se déshabiller , il allait et venait , se pro- 
menait à grands pas, se jetait sur son lit, se rele- 
vait , parlait seul et tout haut , puis entamait quel- 
ques propos avec le sire de Comiaes , son cham- 
bellan , qui couchait près de lui. Sur le matin , sa 
foreur devint plus grande que jamais , et l'on 
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pouvait ovire que tout était perdu. « Il m'a fait 
« promettre de venir avec moi reconquérir Yévè- 

■ que de Liëge, qui est mon beau-fir^ et son 
< parent à lui aussi ; il faudra bien qu'il y vienne. 

■ Je ne me &is point conscience de le contraindre 
• à la parole qu'il a donnée. > Et aussitôt il en- 
voya les sires de Créqui , de Chami et de la Roche 
annoncer au roi qu'il allait venir jurer la paix 
avec lui. 

Le sire de Comines, qui secrètement était de- 
venu ami tout dévoué du roi, n'eut que le temps 
de lui faire dire en quelle situation d'esprit était 
le Duc, et dans quel danger il se pourrait mettre 
s'il hésitait soit à jurer la paix , soit à marcher 
ctmtre les Liégeois. 

Le Duc entra dans le lieu où le roi était prison- 
nier. 11 s'efforçait de montrer une contenanœ 
humble et courtoise; mais sa voix tremblait de 
colère, ses paroles étaient brèves et âpres, scm 
geste était menaçant *. < Mon frère, dit le roi un 

< peu ânu , ne suis^tas en sûreté dans votre mai- 

< aoa et votre pays? — Oui, monsieur, répondit 

< le Duc, et si sûr que si je voyais un trait d'ar- 
c halète venir sur vous , je me mettrais devant 
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< pour TOUS garantir. Mais ne vonlez-Tons point 
€ jnrer le traité tel qu'il a été écrit? — Oui, dit le 
c roi, et je tous remercie de TOtre bon Touloir. 
€ — Et ne TOuleZ'TOUS point Tenir aTec moi k 
« Liégepourm'aideràpunirlatrahisonque m'ont 
« &ite ces Liégeois, à cause de tous et de TOCre 
« Toyageici?L'éTêqoe est TOtre parent proche, de 
€ la maison de Bourbon. — Oui , Pâques Dieu, 
■ répliqua le roi , et je me sms fort émerTeilIé de 
« leur méchanceté ; mais commençons par jurer 
« le traité; puis je partirai arec autant ou aussi 
c peu de mes gens que tous le Tondrez. > 

Pour lors on tira des coffres du roi le bois de 
la Traie croix , que l'on nommait la crois de Saint- 
Land. SuiTant ce qu'on racontait, elle aTait jadis 
appartenu k Charlem^^e, et se nommait alors la 
croix de Tictoire. Depuis, die aTait été conservée 
dans l'église de Saint -Laud, à Angers. Nulle 
relique n'était autant adorée par le roi, et il 
croyait qu'on ne pouvait manquer au serment 
juré sur ce bois Ténérable sans mourir dans l'an- 
née. U n'y eut sorte d'assurances et de promesses 
qu'il ne s'empressât de faire à son beaiïjrère de 
Bourgogne, qui fit aussi son serment. 

Ce traité fut signé, et le roi expédia le même 
jour toutes les lettres patentes, au nombre de 
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vingt, qui réglaient Fezécution de divers artides. 
Par un traité séparé, le Duc s'engagea à em^doyer 
ses bons offices auprès de monsieur Charles, 
frère du roi, pour qu'il se contentât de ta Brie 
@tde.laGliamp^ne pour apanage. Du reste, rien 
ne fut changé aux conditions de la paix de Con- 
flans , quant aux autres alliés du Duc. 

La joie fut grande dans la ville en apprenant 
que tout se terminait ainsi. à l'amiable. Les clo- 
ches furent sonnées, diacun alla dans les églises 
remercier Dieu, Français et Bourguignons se té- 
moignaient amitié et concorde. 

Dès le lendemain les deux princes partirent. 
Le roi aurait voulu que le Duc accomplit la céré- 
monie de foi et honunage, comme c'était son de-^ 
voie II s'y était ei^^é la veille ; mais il n'en fut 
plus question , et le roi n'en parla pas davantage. 
D lui tardait d'être hors de Péronue , et se tenait 
heureux d'avoir échappé à un tel pérU. Il-n'avait 
d'autre escorte que ses Écossais, et trois cents 
hommes d'armes qu'il manda. L'armée du Duo 
était belle et n<Hnbreuse ; il commandait en per- 
sonne 1^ Flamands et les Picards ; le maréchal 
de Boni^ogne avait sous ses ordres les gen- 
tilshommes du duché, les gens de Savoie ve- 
nus avec le comte de Bresse, les hommes du 
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Luxembourg, du Umbou]^, du Hainaut et de 
Namur. 

Le roi et le Duc suivirent la route de Bapaume , 
Gamluai, le Quesnoi, iVamur, et arrivèrent le 
27 oclotwe devant Li^e. La ville n'avait plus ni 
remparts ni fossés; et, bien qu'à foroe de peine 
et d'argent, en vendant une portion des ome-^ 
mens de l^rs ^ises, en sacri6ajtt une partie 
de leur avoir, les habitans eussent rétabli une 
sorte d'enceinte , rien ne semblait plus facile que 
d'y entrer. D'ailleurs, la présence du roi à l'ar- 
mée leur annonçait assez qu'ils n'avaient aucun 
secours à espérer. C'^ait justem^it par ce motif 
,que le Duc se croyait obligé d'agir avec plus de 
fo-écautions, et qu'il rejeta l'avis de quelques ans 
de ses conseillers , qui voulaient qu'une partie de 
l'armée fAt raivoyée comme superflue. Le roi 
l'inquiétait; il se méfiait toujours de quelque 
complot, de quelque intelligence secrète avec le» 



Cependant le roi n'omettait rien pour le ras- 
surer. Comme on sut que, dans la ville, un boit 
nombre d'babitans se prétendaient encore alliés 
de France, et portaient la croix blanche droite, 
le Duc ordonna , sous peine de mort, que toute 
l'armée revêtit la croix de saint André de Bour- 



,y Google 



gc^ne'. et l'on vit le roi donner le même coin* 
mandement à ses gens , la mettant lui-màne à 
son chapeau. Il arriva aussi que, le premier jonr, 
cette foule insensée fit une sortie bruyante et 
désordonnée , qui fat repoussée facil«nent. On 
entendit quelques uns d'entre eux crier : c Vive 
«le roi , vive la France ! > Alors le roi s'avança 
tout des premiers, et s'écria à haute voix : « Vive 
<Bourg(^e!»C'étaitassuréaient la première fois 
qu'on voyait un roi de France renier sa bannie 
et son propre nom : les Français en étaient hon- 
teux et indignés. Quant au roi^ ces apparences 
ne lui codaient guère ; il ne songeait jamais qu'à 
pr<^ter le mieux possible de la circonstance , ou 
à se tirer de péril au moindre donmage. 11 n'é- 
lait pas homme à se perdre par tn^ de fierté, 
comme aurait pu faire le duc de Bourgc^e, et 
avait coutume de dire famili^ment : c Quand 
■ orgueil chevauche devant, honte et dommage 
( suivent de près. > 

Lorsque les malheureux Liégeois virent de 
quelle façon le roi se comportait enve^ eux, ils 
entrèrent dans une grande rage contre lui. Ils 
ra]^)elaient les ambassades nombreuses qu'il leur 

' Anelgtrd. 
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avait envoyées pour les exciter contre le Duc, 
les paroles qn'on leur avait rapportées de sa part, 
les lettres mêmes revêtues de son sceau et de son 
nom qu'on avait pu montrer; et maintenant non 
seulement il les abandonnait , mais il se joignait 
à leur ennemi; il venait aider à ruiner et à sac- 
cager leur ville ; il ne les protégeait pas même 
contre la rude vengeance qui les menaçait ! Ausâ 
son nom ëtaitril en exécration et chargé des plus 
honteux outrées. 

Pourtant leur courage était encore soutenu 
par le I^t que le pape avait envoyé pour média- 
leur. Ce légat avait conçu l'espoir peu raisonna- 
ble de se faire évêque de Liège. 11 conseilla donc 
aux habitans de laisser aller messire Louis de 
Bourbon, leur évêque, de faire bonne conte- 
nance , et de se défoidre , afin d'obtenir de bon- 
nes conditions. Voyant cette première sortie réus- 
sir si mal, le l^at lut saisi de peur et se sauva 
au plus vite. Les coureurs de l'armée de Bour- 
^ogùB le prirent. On vint dire au Duc qu'il était 
entre leurs mains. « Qu'on ne m'en parle pas , ré- 
< pondilril , et qu'ils le rançonnent à leiur Ëtntai- 
« ^, ni plus ni moins qu'un riche marchand. 
■ Si je le savais publiquement, il me faudrait 
c bien le faire délivrer par respect pour le saint-. 
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< siège. » Us se débattirent sur le partage de ce 
butin, la nouvelle devint publique : alors le Duc 
se le 6t amener, lui témoigna de grands égards, 
et commanda que tout ce qui lui avait été pris lui 
fflt rendu. 

L'avant-garde, commandée par le maréchal de 
Boui^(^e et le sire d'Himbercoort, s'était l(^ée 
dans le faubourg , et elle était parvenue jusqu'à la 
porte. 11 semblait que nulle résistance ne dût les 
empêcher d'entrer dans la ville ; et tous ces gens 
de guerre, animés par le désir du butin, vou- 
lurent, sans attendre le Duc, achever une af&ire 
si facile. Le désordre était grand , personne n'était 
sous sa bannière. Chacun allait et venait dans la 
houe , appelant ses compagnons ou cherchant son 
chef. La nuit arriva. Les Li^eob avaient refusé 
de Hvrer leur porte; voyant ces Boni^gnons 
dispersés et sans précautions , ils firent une sortie 
par les brèches de leurs murailles, et tombèrent 
sur eux. Ils en lièrent un grand nombre, et leg 
mirent prescpie tous en fuite. Cependant les gen- 
til^ommes et les hommes d'armes parvinrent à 
se réunir devant la porte, et tinrent ferme à pied, 
enfonçant k mi-jambe dans la terre trempée. Le 
prince d'Orange , les sires du Lan et Durfë étaient 
là donnant l'exemple de la vaillance et du sang- 
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iroid. Le sire d'Himbercourt fut blessé ; le sire 
de Saisine fiit tué. Le danger des Bourguignons 
était grand , car les Liégeois les avaient attaqués 
par derrière eu arrivant par le faubourg , et il leur 
fallait s'appuyer à la porte, par où une nouvelle 
sortie pouvait venir les envelopper. En effet, ils 
virent le peu[4e s'ass^nbler à la lueur des torches 
et des lanternes. Heureusemeot ils avaient sauvé 
quatre pièces d'artillerie, et en les tirant dans la 
rue, ils effrayèrent et dissipèrent les gens de la 
.ville. Ils parvinrent ainsi à se maintenir tonte la 
nuit, et à regagner le faubourg. Ce combat avait 
été vif, et le sire Jean de Wilde, chef des Lié- 
gepis, y avait été mortellement blessé. 

Le Duc fut averti du péril de sofx avant-garde. 
11 défendit qu'on éveillât le roi, et qu'on lui an- 
nonçât cette mauvaise aventure; puis, montant à 
dieval, il arriva au plus vite, au lieu où l'on se 
battait. Là,' il vit qu'on loi avait fait le malheur 
'jdus grand qu'il n'était.,Cependant ses gens étaient 
fatigués , plus de deux mille hommes de pied s'é- 
taient enfuis ou dispersés, et l'armée n'avait plus 
autant de courage et de certitude. U envoya du 
renfort à cette avantgarde et y fit passer des 
vivres , car elle mourait de faim ; puis il retourna 
raconter l'aflaii-e au roi, qui se montra fort 
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joyeux qu'dlè eût bien fini. Son.ctintentenient 
n'était pas feint, tant il craignait d'être inis en 
' positi(xi difficile et pâ'iUeuse,' s'il advenait mal* 
heur au Duc. 

Toute l'armée avança vers la ville. Le Duc se 
logea dans un des Ëiùbout^s, mais non pas (tevant 
la porte où l'avant^rde avait combattu. Le roi 
avec ses gcms prit son logis dans une grande mé* 
tairie à un quart de lieue de la ville. Les commu- 
DÎcations étaient difficiles d'mi quartier à l'autre; 
le terrain était coupé de luùes et de fossés; la 
pluie avait rendu le sol gras et boueux. H fal- 
lait aussi se tenir sur s^ gardes; la muraille 
étant renversée et le fossé assez mal déblayé 
et sans eau, les assiégés pouvaient sortir de 
tous côtés; il. ne suffisait pas de garder l'issue 
des portes. 

La nuit était sombre et {duvieuse. Vers minuit, 
wie alerte réveilla tout le monde : le Duc fiit 
bientôt sur pied; un instant après arriva le roi 
avec le connétable. < lis sont sortis, criait-on; -^ 
c de ce côté, disaient tes uns; — par cette portes, 
disaient les autres. L'obscurité augmentait la 
frayeur et l'incertitude. On ne donnait aucun 
ordre; on ne se décidait point. Nul n'était plus 
vaillant que le duc de Boui^t^ne, mais parfois 
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il se troublait, et n'avait pas le calme d'un dief 
d'armée. Ce jour-là ses serviteurs étaient «libar* 
rassés et fâdiés de ne pas lui voir meilleure con- 
tenance devant le roi. Bien au contraire, le roi se 
montra froid, comme un prince accoutumé à se 
trouver en de telles aflidres, jouissant de tout son 
s^is, ferme dans le commandement et sachant 
prendre autorité partout oiï il se trouvait, c Pre- 
« nez ce que vous avez de gens, disait-il au con- 
< nétable, et allez de ce câte'. Portez-vous en cet 
c endroit; s'ils doivent venir, c'est par-là qu'ils 
* passeront. > Bientôt après on s'aperçut que 
c'était une fausse alarme. 

Le lendemain on se rapprocha encore de l'en- 
ceinte de la ville , et le roi se It^ea dans une petite 
maisonnette tout auprès du duc de fiourg(^e, à 
qui ce fut un cruel sujet de méfiance , car per- 
sonne n'avait l'imagination plus inquiète. Tantôt 
il craignait que le roi n'entrât dans la ville pour 
se mettre à la tête des Liégeois , tantôt qu'il s'en 
retournât en France; bien plus encore, qu'avec 
ses Écossais et ses gens d'armes il ne fît quelque 
tentative contre lui-même. Son tourment d'esprit 
était si grand qu'il plaça trois cents hommes 
d'arme d'élile de sa maison dans une grange qui 
se trouvait entre les deux logis, el qu'il en fit> 
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créneler les murailles pour <pC<m observât mioix 
totit ce qui se passait chez le roi. 

Soit courage, soit folie, les Li^eois ne mon- 
traient nulle Tolonté de se soumettre. Ils n'avaient 
ni portes, ni murailles, ni fossés, pas une pièce 
d'artillerie qui valût quelque chose, aucun che- 
Talier ni gentilhomme pour les commander, car 
le peu qui étaient de leur parti avaient péri au 
premier c(HQbat ; nuls auxiliaires d'aucune na- 
tion; point de prince ni de grand seigneur pour 
prendre leurs intérêts auprès du Duc; et pour- 
tant une semaine entière s'écoula sansqu'ils par- 
lassent de se rendre. Ceux d'entre eux qui sou- 
tenaient le mieux leur courage étaient les hommes 
d'un canton voisin de la ville, qui se nommait le 
pays de Franchemont. C'était un peuple de tout 
temps renommé par sa fierté et sa vaillance. Pen- 
dant cette semaine, ceux des habitans qui ne 
pouvaient porter les armes, les femmes, les en- 
fans, les vieillards, sortaient chaque nuit de la 
ville , emportant leur aident et l^urs effets les plus 
précieux. Us passaient la Meuse et allaient se r^ 
fiigier daiis les montî^es et les forêts du pays 
d'Ârdenne. 

Lorsque la plus grande partie de ce peuple fut 
ainsi allée chercher un abri centre la ruine qui 
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le menaçait, les hommes de Franefaemont véso- 
lureot de tenter une résolution désespérée , et d'y 
tronver on une belle mort ou une grande vie- 
toire.'lIn soir; à dix heures, ils sortirent par unâ 
desibrèches delà muraille, au nombre d'environ 
ùx cents, tons gens de cœur et bien armée. Les 
maîtres des deux maisons du fauboui^ où le roi 
et le Duc étaie&t \og,é& leur sernùent de guides. 
Prenant un grand détour, par derrière àes ro: 
chers i ils tombent à l'improviste sur le quar- 
tier des princes. Trois gentilshommes de Bour- 
g(^e, qui étaimt eâ sentindle, forent tués. 
Derrï^ la maison où était le duo de Bourgogne 
était un pavillon où logeaient le comte du Perché 
et le sire de Craon r les Li^eois y Touïurent en- 
trer. Les valets de chambre se défendirent et 
se firent tuer. Ce bruit sauva les princes. Les 
hommes d'armes , couchés dans la ^"ange entre 
les deux logis, entendant quelque tumulte, se le- 
vèrent à la hâte , s'armèrent à demi , et biénlât il 
s'engagea un combat à coups de pique par les 
brècfaeis de la muraille de cette grange. 

Le Duc était au lit. Sa garde étsdtpc^ttée dn côté 
de la ville, et non point en arrière de son 1(^, 
par où an-ivaioit les gens de cette sortie. 11 n'y 
avait dans sa maison qu'une douzaine d'archers 
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qui TeiDaieniiet jouaieat aux dés. Lé brait qui se 
faisait devant la graoge les avertit k temps; ils 
vinrent se franger devant Ut pcMle , et défendre les 
fenétreâ. La nnit était iioire; on entendait dans 
les nies les cris de c Vire te roi! vive Bourgo-' 
< gne! » sans bien savdr ce qtii se passait. Etf 
même temps les gens dé la ville, âinà qiie cela 
avait été réglé entre eux, faisaient ime sdrtie par 
la porte. Toute l'année était à h fois éVfeillée et 
surprise. JjC sire de Gomines passa au plus, vite 
au Duc sa cuirasse, et lui couvrit 'la tête d'uif 
casque ; ils descendireiit l'escâlier. Les archers 
se maintenaient à grand'peine k l'entrée de la 
porte, et pendant un instant il fat douteux s'ils 
pourraient la défendre. Enfin il arriva suc- 
cessivement du monde, et le moment du péril 
passa. 

Pendant ce temps, le l<^is du roi était aussi 
surpris et attaqué; inâis il courut un m<»ndre 
danger. An premier bruit, les vaiUans aTcbers 
écossais vinrent se ranger devant leur maître , se 
tinrent devant lui , et faisant un rempart de leurs 
corps, ils. repoussèrent à coups de flèche toutes 
les attaques , sans s'inquiéter si leurs traits tuaient 
des Li^eois ou bioi des Bom^igw^s qtii accou- 
raient au secours. 
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La plupart de ces braves gens de Franchemont 
périrent ainsi dans cette noble entreprise, sans 
autre regret que d'y avoir ëchoné, car la vie leur 
eût semblé bi^ payée s'ils avaioit pu tuer les 
deux princes. 11 s'en fallut de peu ; un instant de 
moins devant le pavillon du comte du Perche ou 
devant la grange , c'en était fait du duc de Bour- 
gogne. Il y eut encore un hasard heureux pour 
lui. Le premier qui tomba sous les flèches de ses 
archers fut l'hôte de son logis, celui qui condui- 
sait l'attaque. 

La sortie qui avait été tentée par la porte 
de la ville ne Ait pas difficile à repousser; ceux 
qui attaquèrent de ce côté fiirent loin de se 
montrer aussi vaillans que les hommes de Fran> 
chemont. 

Aussitôt que tout ftit rentré dans l'ordre, on 
tint conseil. Déjà l'assaut avait été résolu pour 
le lendemain ; il s'agissait de savoir si la valeur 
désespérée que les assises venaient de montrer 
n'était pas un motif de changer de dessein. Le 
Duc, encore tout animé, ne s'arrêta point k une 
telle bf^jatelle. 

Le roi n'était pas à ce conseil. Lorsqu'on en 
fut sorti, il manda quelques uns des serviteurs 
du Duc, et voulut savoir ce qui avait été résolu ; 
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quand il te sut, il proposa ses doutes, parla du 
péril d'un tel assaut, de la résistance que ferait 
ce peuple dont on venait de connaitre le cou- 
rage, de ce qu'avait de meurtrier et d'incertain 
un combat à travers les rues, du nombre de 
braves gens qu'on y perdrait inutilement. Au lieu 
de cela, disait-il, il n'y avait qu'à attendre deux 
ou trois jours, et assurément les Liégeois vien- 
draient à composition. 

Les paroles du roi étaient sages, et les chefs de 
l'armée goûtaient fort son avis. Cependant il ne 
leur avait pas dit sa vraie pensée. Ce qu'il crai- 
gnait plus que toutes choses , c'est qu'il arrivât 
quelque malheur ou quelque embarras au Duc, 
tandis qu'il était entre ses mains, car il voyait 
bien qu'il en aurait le contre-coup. 

Les gens du Duc allèrent lui rapporter l'avis 
du roi, qui était aussi le leur, encore qu'ils ne 
fussent pas assez hardis pour le faire paraître. 
« D veut sauver les Liégeois, répondit vivement 
€ le Duc, qui était loin de savoir la pensée du roi; 
« et quel péril offre donc cet assaut ? il n'y a pas 
« de muraille , les ouvrages qu'ils ont faits de- 
« vant les portes sont déjà détruits, ils ne peu- 
« vent mettre une seule pièce d'artillerie en bat- 
« terie. Je ne renoncerai certes pas à l'assaut que 
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« nous avioDs résolu : si le roi a peur, qu'il s'en 
« aille à Namur. » Cette parole injurieuse en ré- 
ponse à une remontrance toute raisonnable déplut 
à tout le monde. On Tint la répéter au roi, en lui 
cachant toutefois ce qu'elle avùt de trop brutal. 

Chacun se disposa à l'attaque. Beaucoup mi- 
rent ordre à leur conscience ; et nonobstant l'as- 
surance du Duc , on pensait que la journée se- 
rait meurtrière. Sur les huit heures du matin , un 
coup de bombarde et deux coups de couleuvrine 
fiirent tirés. C'était le s^nal convenu pour aver- 
tir l'avant-garde du maréchal de Bourgogne de 
commencer en même temps l'attaque de son 
côté. 

Les trompettes sonnèrent , les bannières furent 
déployées, et l'on s'avança vers la muraille. Le 
Duc marchait des premiers. Le roi sortit aussitôt 
de son l<^is. < Demeurez, lui dit monsieur de 
« Bourgogne, et ne vous mettez pas inutilement 
< en péril ; je vous ferai dire quand il en sera 
« temps. — Mon frère , reprit le roi , marchez en 
c avant, vous êtes le plus heureux prince qui 
a vive. > Cependant il n'en continua pas moins 
son chemin. Peut-être à la faveur de cet assaut , 
qui préoccupait entièrement le Duc , aurait-il pu 
^'échapper. Son escorte était assez nombreuse 
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pour qu'il le risquât sans péril ; mais il y allait de 
l'honneur, et pour rien au monde il n'eût voulu 
qu'on imputât à lâcheté sa retraite au mtnnent 
d'une bataille. 

Au reste, il n'y eut de danger pour personne. 
Ce peuple, qui s'était montré si vaillant et si 
obstiné, qui la veille avait presque mis en dé- 
route toute l'armée de Bourgogne , n'essaya pas 
la moindre résistance. Les plus vaillans avaient 
péri, le eoiu^ge d^ autres était abattu par leur 
mauvais succès de la nuit; i) y avait huit nuits 
que la milice tout entière faisait le guet pour gar- 
der cette vaste enceinte que ne défendaient plus 
les murailles; tous étaient fatigués de corps et 
d'esprit. En outre , c'était un dimanche ; ils n'ima- 
ginaient pas qu'on les attaquât durant ce saint 
jour; lorsqu'on commença à entrer, la nappe 
était mise dans chaque maison, et tous se dispo- 
saient à dîner. Toutefois, le plus grand motif de 
cet abandon, c'est qu'il n'y avait presque plus 
personne dans la vUle , tant il s'était enfui de gens 
au-delà de la Meuse. Tout ce qui restait se réfugia 
en hâte dans les églises; de sorte que les Bour- 
guignons, soit d'un côté, soit de l'autre, s'avan- 
çaient dans des rues désertes sans rencontrer 
d'ennemis, ni même de peuple. Le roi, voyant 
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comment les choses se passaient, avançait sans 
se hâter, entoure de ses serviteurs, portant la 
croix de saint Andrë, et criant : < Vive Bour- 
« g<^ne! > Le Duc, qui avait passé plus avant 
dans la ville , revint au-devant de lui , et tous deux 
s'en allèrent louer Dieu à la cathédrale de Saint- 
Lambert. Un grand nombre de fugitifs s'y étaient 
sauvés ; déjà les gens de guerre voulaient forcer 
cet asile et piller cette église si fameuse par ses 
richesses. Les archers du Duc défendaient les 
portes et résistaient à grand' peine; lui-même tua 
de sa main un de ces pillards, et enfin la cathé- 
drale fut sauvée de la rapine. Ce fut la seule église 
qu'il fut possible de préserver de la fureur des 
Bourguignons. Toutes les autres fiirent forcées ; 
il s'y commit d'horrihles profanations ; les reli- 
quaires, les saints omemens, tous les trésors 
amassés dans cette pieuse ville, où , selon la com- 
mune renommée, il se disait par jour autant de 
messes qu'à Rome, furent la proie des gens de 
guerre. A midi, il ne restait plus rien à prendre 
dans les maisons ou tes ^lises. 

Nul ne se montrait plus joyeux que le roi, qui 
allait enfin se trouver libre; il ne tarissait point 
sur la vaillance du duc de Bourgogne et sur son 
habileté à la guerre , parlant publiquement et bien 
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haut, pour que ses discours lui fussent rappor- 
tés. D lui donnait de plus grandes louanges en- 
core lorsqu'ils étaient ensemble, et les savait 
tourner d'une façon si courtoise et si aimable, 
que le Duc en était dtanné et radouci. Dès le 
lendemain, le roi, au moyen des gens de son 
conseil qu'il avait su se rendre favorables, com- 
mença à le taire sonder sur son départ, puis lui- 
même Tint s'en entretenir avec lui : « Mon frère, 
c disait-il, si tous avez encore besoin de mon 
« aide, ne m'épargnez pas; mais si vous n'avez 

■ plus rien à faire de moi, il convient que je re- 

■ tourne à Paris pour y faire publier dans ma 

< cour de Parlement Tappointement que nous 
« avons fait ensemble ; autrement, il courrait ris- 
« que d'être de nulle valeur; vous savez que telle 
« est la coutume de France. L'été prochain il 
« faudra nous rcToir; tous viendrez en TOtre 
« duché de Boui^ogne, j'irai vous trouver, et 

< nous passerons un mois ensemble joyeusement 
« à faire bonne chère. » 

Le Duc ne répondit pas non ; mais ne pouvant 
se retenir de murmurer tout bas. il donna ordre 
qu'on apportât le traité de Péronne , le fit relire , 
et demanda au roi s'il avait quelque repentir de 
l'avoir juré, laissant encore à son choix de le 
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conârmer ou de l'abaDdonner. Puis U fit quelque 
sorte d'excuse au roi pour l'avoir ainsi contraint 
et emmené. 

Le roi se montra satisfait du traité ; alors le 
Duc le pria d'y ajouter un article en faveur des 
sires du Lau, de la Rivière et Durfé, afin qu'ils 
rentrassent dans leurs biens, c Volontiers, 
« mon frère, répliqua le roi d'un air satisfait, 

< mais vous m'accorderez pareil article pour 

< mon cousin de Nevers et messieurs de Croy. • 
11 n'y avait pas de risque que le Duc , haineux et 
implacable comme il l'était, accordât une telle 
condition ; aussi garda-t-îl le silence. 

Le 2 novembre, le surlendemain de la prise de 
Liège, le roi partit enfin pour la France , après 
avoir passé les trois plus rudes semaines de sa 
vie. Le Duc vint le conduire jusqu'à une demi- 
lieue de la ville. Comme ils allaient se quitter, le 
roi lui dit : < Si d'aventure, mon frère qui est en 

< Bretagne ne se contentait pas du partage que 

< je lui baille pour l'amour de vous, que vou- 

< driez-vous que je fisse? > Le Duc répondit sou- 
dainement et sans y penser : < S'il ne veut le 
* prendre, mais que vous fassiez qu'il soit con- 

< tent, je m'en rapporte à vous deux. > Le roi 
venait de lui faire dire des paroles dont il se pro- 
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mettait bien de tirer parti ; il le quitta amicale- 
ment, et, pour lui faire honneur, les sires d'Ës- 
querdes et d'Emeries l'accompagnèrent jusqu'à 
Notre-Dame de Liesse par-delà les marches de 
Picardie. 

Les vengeances du Duc contre les Liégeois 
furent cruelles. Il n'avait pas péri plus de deux 
cents personnes le jour où l'on était entré dans 
la ville ; depuis il y en eut un bien plus grand 
nombre noyées ou mises à mort : on n'épai^;na 
presque aucun des prisonniers faits dans les mai- 
sons ou les ^lises. Quant aux pauvres malheu- 
reux qui avaient quitté la ville, ils mouraient par 
<%ntaines de faim et de froid dans les montagnes 
et les forêts. Les gens de guerre couraient de 
tous câcés , leur dimnant la chasse comme à des 
bétes sauvages. Un gentilhomme du pays de 
Luxemboui^, qui avait tenu d'abord leur parti, 
en fit surtout un grand carnage, afin d'obtenir le 
pardon du Duc. 

Après huit jours passés dans cette ville déso- 
lée , il en partit , laissant Tordre de la brûler et de 
la démolir comme il avait fait de Dînant deux 
ans auparavant; les ^lises seules et les maisons 
des prêtres et des chanoines furent épai^ées. 
Comme c'était une ville toute cléricale , ces mai- 
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sons y étaient en grand nombre, et bientôt après 
il commença à y revenir des habitans. 

Le Duc se rendit de là dans le pays des vaillans 
bommes de Franchement. C'était une contrée 
sans villes fermées, où les babitans gagnaient 
leur vie en travaillant le fer. Il 6t brûler toutes 
les maisons et détruire les forges. Les gens du 
pays étaient cachés dans les forêts; ils y furent 
pom>suiTis cruellement. Mais le froid était si ri- 
goureux, les vivres si rares, que l'armée du Due 
y souffrit autant ou plus que ces malheureux fu- ' 
giiifs. Il n'y passa que quelques jours, et revint 
à Bruxelles vers la fin de novenibre. 

Ce fut vers ce temps seulement qu'il consentit 
à entendre les excuses des Gantois et à leur faire 
savoir sa volonté. Jusque-là il avait différé de ré- 
pondre à leurs supplications, et les avait tenus 
en une dure attente. Enfin il accepta leur renon- 
ciation à toutes leurs libertés ; ils rendirent jus- 
qu'à cette charte qu'ils avaient jadis reçue du roi 
de France Philippe-le-Bel, en vertu de laquelle 
leurs magistrats étaient élus par huit électeurs, 
quatre à leur choix , quatre au choix de leur sei- 
gneur : privilège qui s'était plutôt accru que di- 
minué par le cours des années , puisqu'ils avaient, 
pendant long-temps et jusqu'à leur délaite de 
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Gayre, joui de l'ëlection directe. DorënavaDt c'é- 
tait le Duc qui devait nommer à sa volonté leurs 
écbeviiis et leurs conseillers. En outre , ils re- 
nonçaient an droit de tenir des assemblées géné- 
rales , et il leur fallait des lettres de leur seigneur 
pour se réunir dans la forme qu'il prescrirait. Ils 
rapportèrent aussi leurs bannières qui furent en- 
voyées à Boulogne-sur-Mer, où le duc Philippe 
avait fait déposer les anciennes bannières prises 
à la paix de Gavre. Trois portes de la ville furent 
fermées. La procession de saint Liévin fut autre- 
ment réglée; la châsse, au lieu d'être portée par 
ceux qu'on nommait les fous de saint Liévin, de- 
vait être traînée sur un chariot. Enfin ils perdi- 
rent le privilège de ne plus être sujets à confisca- 
tions en cas de jug^mens prononcés contre eux ; 
c'eût été cependant un privilège bien précieux 
qui aurait servi à garantir une meilleure justice 
de la part des officiers du prince , sous la juridic- 
tion desquels les Gantois consentaient à être dé- 
sormais. 

Après avoir passé quelques mois à s'occuper 
du gouvernement de ses Etats et à tenir sa cour 
avec la magnificence accoutumée , le Duc s'en vint 

' 146Sr V. st. L'année cammenfa le S «vril. 



,y Google 



âS ACQUISITION 

à Arras recevoir le duc Sigismond d'Autriche , et 
traiter avec lui d'une af^re dont les suites de- 
vaient être grandes , et dont lui-même était loin 
de connaître toute l'importance; La maison d'Au- 
triche et la ligue des communes suisses avaient 
c<Hitinué à se faire une guerre presque conti- 
nuelle , et les Suisses devenant de plus en plus 
puissans, avaient toujours eu l'avantage. En. 
même temps la haine que leur portaient les no- 
bles des pays environnans était devenue de plus 
en plus fiirieuse. C'étaient eux qui précipitaient 
sans cesse la maison d'Autriche dans de cruelles 
guerres'. Sans eux, le duc Sigismond aurait 
' été un prince doux et paisible. Il régnait dans le 
Tyrol et dans les domaines autrichiens de la 
'Souabe et des bords du Rhm. Son cousin l'em- 
pereur Frédéric, qui "depuis près de trente an- 
nées était de plus en plus l'objet du mépris de 
toute l'Allemagne , ne pouvait porter ni aux prin- 
ces de sa maison ni aux sujets de leurs domai- . 
nés aucun secours contre les Suisses. Encore" 
dernièrement, le duc Sigismond s'était vu con- 
traint à prendre les armes pour embrasser une 



' Huiler. — Mallet. — Chronique maniucrite de Specklin , com- 
muniquëepLir M. de ûolberrf, conseiller ^ la Cour ro;ale de Colioar. 
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nouvelle querelle que la noblesse d'Alsace et de 
Souabe venait de se Ëiire avec les Suisses en in- 
sultant leurs alliés de la ville de Mulhausen , et 
mettant à rançon un bourgmestre de Scfaaflhouse. 
C'était toujours avec une extrême présomption 
et un grand mépris pour ces vilains que les gen- 
tilshommes entreprenaient la guerre contre les 
ligues suisses. < Allons jeter bas cette étable à 
< vaches > , disaient-ils en paiiant de la petite 
ville de Mulhausen. Cependant, encore cette fuis, 
les gens des l^^es eurent le dessus. Ils envoyè- 
rent au secours de leurs alliés, et leurs troupes, 
se répandant en Alsace, y firent de terribles ra- 
vages , saccageant tout jusqu'aux portes de Stras- 
boui^. Car les Suisses étaient rudes dans leur &- 
çon de faire la guerre; ils aimaient le pillage; 
les haines étaient d'ailleurs d'autant plus acres 
qu'elles étaient plus anciennes. En Souabe . sur 
la rive droite du Rhin , ils eurent les mêmes suc- 
cès ; et ils allaient sans doute s'emparer de la ville 
de Waldshutt, lorsque le duc Sigismond, hors 
d'état de se défendre, leur demanda la paix et 
promit de payer dix mille florins pour les frais 
de la guerre , engageant ses domaines en garan- 
tie de la dette. 
^ D n'avait nul moyen de payer ; ses finances 
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étaient en mauvais ordre ; les guerres l'avaient 
ruiné ; il fallait donc emprunter et engager ses 
seigneuries en tout ou en partie. D'autre part, 
ses vassaux et les villes impériales d'Alsace et de 
Souabe demandaient hautement à être mieux pro-. 
tégés contre les courses des Suisses. Mais on n'es- 
pérait guère trouver un prince ou un seigneur 
qui voulût prêter de l'at^ent, en prenant pour 
gage des domaines qui lui deviendraient une 
occasion perpétuelle de guerre avec les ligues 
suisses. Il y eut à ce sujet de grandes assemblées 
à Strasbourg, puis à Einsisbeim. 

Enfin un des gentilshommes s'avisa que le 
meilleur moyen de dompter les Suisses et de pré- 
server le pays , c'était de l'engager au duc Charles 
de Bourg<^e. c C'est un puissant prince, disait- 
( on. et plus que nul autre en état de nous dé- 
€ fendre. Son père lui a laissé de grands trésors, 
c II est, dit-on, plein d'ambition et d'envie d'a- 
c grandir ses Ëtats. 11 lui sera facile de payer une 

< somme considérable. On acquittera aux Suisses 
c le prix de la paix, et il restera encore au duc 

< Sigismond beaucoup d'ai^ent pour tenir une 
€ cour brillante et vivre en repos à Inspruck. 
€ Plus tard, si les temps deviennent meilleurs, 
« et quand les Suisses auront été abattus par la 
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« puissance de Bourgogne, la maison d'Autriche 
* rachètera ses domaines. Le duc Charles est si 
« loyal, a toujours si bien tenu sa foi, qu'il ren- 
1 dra le gage dès qu'on le rembcHirsera. D'ail- 
c leurs il a une fille unique, et si le duc Maximi- 
« lien, âls de l'empereur, venait à l'épouser, la 

< mais(m d'Aute'iche recouvrerait par ce magni- 
« fique mariage ce qu'elle a perdu, et bien plus 

< encore. En attendant, l'Alsace et les bords du 
N Rhin Tivront en paix. Si les Suisses s'avisent 
( de toucher à un seul de ses paysans, le Duc est 
a si hautain qu'il voudra conquérir tout leur pays 
« plutôt que de laisser le moindre alTront sans 



Le duc S^psmond n'était pas en mesure de 
proposer un autre avis. Toutefois, comme ses 
alliances avaient toujours été avec la France, 
comme il avait été fiancé avec une des sœurs du 
roi, dont la mort seule l'avait empêché de deve- 
nir le mari, il crut ne pas devoir conclure une 
telle affaire sans l'avoir proposée au roi. Il se ren- 
dit auprès de ce prince, qui lui fit un accueil tout 
fraternel, et lui offrit même une pension de dix 
mille francs par an , mais se garda bien de traiter 
avec lui pour ses domaines. Il avait d'autres af- 
faires qu'il voulait terminer ; il lui fallait réparer 
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de Péronne. Au contraire, il lui convenait très- 
bien de tourner d'un autre côté l'attention du 
duc de Bourgogne et de le laisser s'engager dans 
les afTaires d'Allemagne. D'ailleurs il se souvenait 
de la bataille de SaintJacques, et aimait mieux 
être l'ami que l'ennemi des Suisses. La guerre de 
Mulhausen et de Waldshutt venait encore d'ac- 
croître la renommée de leur vaillance. 

Le duc Sigismond fut reçu avec grande solen- 
nité à Arras , passa long-temps à cette magnifique 
cour de Bourgogne , et parcourut avec le Duc une 
partie de ces riches pays de Flandre, qui ressem- 
blaient si peu aux contrées encore un peu sau- 
vages de la Souabe et du Tyrol. De grands con- 
seils furent tenus pour délibérer sur l'offre qu'il 
venait faire. Elle ne pouvait manquer de plaire 
au duc de Boui^(^ne ; il se trouvait si riche en 
argent et en hommes; tout jusqu'ici lui avait si 
bien succédé, qu'il n'y avait sorte de grandeurs 
auxquelles il ne se crût appelé. Son imagination 
se portait à une foule de projets plus vastes les 
uns que les autres. La moitié de l'Europe ne l'au- 
rait pas contenté '.Les diHioultés n'arrêtaient ja- 
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mais son désir ni son espérance; son courage, sa 
ioTiX d'âme et de corps Tempéchaient de conce- 
voir aucune crainte. 11 aurait formé dix entrepri- 
ses différentes avant d'en avoir terminé une, et 
les obstacles qu'il eût trouvés à la première l'au- 
raient au contraire disposé à commencer les au- 
tres. La vie de l'homme n'était pas assez longue 
pour tout ce qu'il rêvait; par malheur, il avait 
plus de force dans la volonté que d'habileté dans 
la conduite, et plus d'emportement que de pru- 
dence. 

Les conseillers que le duc Sigismond avait 
amenés le rendirent enoire plus ^vorable k leur 
proposition par toutes leurs flatteries : < C'était 

< lui qui allait enfin venger la noblesse des aflronts 
« que lui faisaient endurer depuis trop long-temps 

< ces gardeurs de vaches. A son seul nom, l'ours 

< de Berne allait ramper en toute humilité, et la 

< gloire de Bourgogne allait retentir comme le 

< tonnerre parmi les Alpes. > 

Entre les conseillers du duc Charles, il y en 
avait un qui le pressait encore plus de terminer 
ce marché : c'était Pierre de Hagenbach , son maî- 
tre d'hôtel, gentilhomme d'Alsace, qui avait de- 
puis long -temps servi avec zèle son père et lui 
par ses conseils et sa vaillance. Il vantait sans 
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cesse la fertilité des bords du Rhin , et les grands 
revenus que le Duc en pourrait retirer. • Stras- 
t bourg, Bâle,ColjnaretSchelestadt ne sont pas, 
< il est vrai, dîsait-il, compris dans l'engage- 
A ment, mais vous saurez bien trouver l'occa- 
c sien de les soumettre, et je tous en dirai les 
a moyens. » Le Duc écoutait avec complaisance 
tous ces discours , et sa pensée ne s'arrêtait pas là. 
n voyait surtout dans cette acquisition un moyen 
de se rendre grand en Allemagne et dansI'Empire, 
et songeait déjà à y gagner assez de puissance' 
pour devenir empereur à la mort du duc Frédéric 
d'Autriche. Enfin le traité fut conclu le 9 mai 1469, 
à Saint-Omer, et Pierre de Hagenbach partit à la 
tête de quinze cents chevaus et de quatre mille 
gens de pied , pour prendre possession du land- 
graviat d'Alsace, du comté de Ferette, du Bris- 
gau, du Sundgau et des quatre villes forestières 
Waldshutt, Straubingen, Lauffenburg et Rhein- 
felden. 

Cette affaire terminée, le Duc continua à par- 
courir ses États de Flandre, passa qndque temps 
à Gand et à Bruges ; de là se rendit en Zélande, 
où les inondations de la mer avaient rompu les 
digues et causé de grands ravages. Dans tout ce 
voyage, il chercha à satisfaire les peuples, mais 
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surtout à se montrer sévère justicier. Il lui plai- 
sait de se faire craindre de tous ; cependant il était 
facile à admettre en sa présence et k bien écouter 
les plaintes de tous ses sujets, des pauvres gens 
mieux encore que des autres. 

n donna à Flessingue une nouvelle preuve de 
son inOexible justice, et cette aventure fit beau- 
coup de bruit dans tout le pays des environs. Un 
chevalier vaillant et de bonne renommée, que le 
duc Philippe avait tait autrefois gouverneur de 
Flessingue, était devenu amoureux de la femme 
de son hôte'. Ayant inutilement tenté tous les 
moyens de se la rendre fevorable, il fit prendre 
le mari, et l'accusa d'avoir tramé un criminel 
projet de sédition contre l'autorité du prince. 
Puis, troublant à force de menaces cette malheu- 
reuse femme, il lui prdmit la grâce de son mari 
pour prix de son déshonneur. La passion de cet 
indigne chevalier s'étant plutôt augmentée qu'as- 
souvie , il ne put ensuite se résoudre à renoncer à 
celle qu'il aimait d'un si horrible amour. Après 
l'avoir comblée de présens , après avoir fait tout 
son possible pour l'apaiser et gagner son cœur, 
il feignit cependant de céder à ses prières et de 

' HeuCerua. — Mejer. — Histoire Je Bourgogne. 
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lui tenir la promesse qu'il avait faite. Elle reçut 
l'ordre écrit de se faire ouvrir la prison et re- 
mettre son mari. Mais pendant ce temps-là le 
gouverneur avait fait trancher la tête à ce malheu- 
reux, et quand elle montra son ordre, le geôlier 
lui fit apporter un coftre où elle trouva les restes 
sanglans de son mari. Elle en pensa mourir de 
saisissement et d'horreur. Le gouverneur essaya 
de s'excuser sur les commandemens qu'il avait 
reçus du prince; mais ni cette pauvre femme ni 
sa famille ne purent se persuader qu'une cruauté 
si abominable fût conforme à la volonté du 
prince, ni qu'il prit jamais sous sa noble pro- 
tection un crime si infâme. 

Lorsque peu de temps après le Duc fut venu 
en Zélande, cette femme alla se jeter à ses pieds 
et lui raconter son malheur. Le Duc lui promit 
aussitôt que justice serait faite. Le gouverneur 
fiit mandé : < Confessez-moi la vérité , lui dit-il , et 
€ peut-être mériterez-vous ainsi ma miséricorde ; 
« sinon, je vais faire appliquer à la torture, vous 
( et la femme qui vous accuse, aûn de connîdtre 
« qui est le coupable. Votre visage troublé est 
c déjà un mauvais signe, et je sais qu'un amour 
< lurieux rend coupable de tous les crimes. > Le 
chevalier se prosterna et raconta en pleurant 
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tout ce qui s'était passé, demandant homble- 
ment sa grâce, rappelant les beaox faits de 
guerre qui lui avaient valu la faveur du Duc, al- 
louant la violence tbsensée où l'avait jeté son 
amour pour cette femme, offrant toutes répa- 
rations convenables et demandant même à l'é- 



Le Duc , après l'avoir écouté , lui repartit 
comme il avait fait pour le bâtard de la Ha- 
maide, qu'en effet il convenait avant tout d'a- 
paiser les plaignans; la femme refiisa d'abord 
avec horreur d'épouser celui qui avait tué son 
premier mari, et de devenir ainsi complice de 
son crime. Toutefois sa famille en pensa autre- 
ment, et à force d'instances, la fit consentir à 
accepter l'oRre du chevalier. Le contrat fut dressé, 
et il fit donation de tous ses biens , même dans 
le cas où il n'aurait point d'enfans. Le mariage 
étant célébré , le chevalier revint se pr^nter de- 
vant le Duc , disant que la partie adverse se tenait 
pour satisfaite. < Elle , oui , répondit-il sévèrement, 
■ mais non pas moi ; i et il l'envoya en prison. 
Un confesseur fut appelé : le chevalier reçut l'ab- 
solution, et communia; puis, sans tarder davan- 
tage, le bourreau lui trancha la tête. Bientôt celle 
qui était sa femme arriva à la prison, accompa- 



,y Google 



gnée de ses parens, pour y Voir son nouveau mari. 
Elle y trouva le même horrible aspect qu'elle 
avait eu peu de temps auparavant devant les 
yeux, dans le même lieu, avec toutes les mêmes 
circonstances. Elle ne put survivre à de si ter- 
ribles atteintes, et mourut bien peu de temps 
après. 

De Zélande, le Duc passa en Hollande, tou- 
jours se montrant sévère et hautain pour les 
grands, et se plaisant parfois, au contraire, à 
traitw doucement le menu peuple et les pauvres 
gens. Un jour qu'il était à la chasse , il s'égara , et , 
pressé par la faim , il entra dans une cabane avec 
le sire Louis de la Gruthuse, gouverneur du pays 
de Hollande '. La pauvre femme chez qui ils ve- 
naient prendre gîte connaissait le gouverneur, et 
s'empressa de lui offrir au plus vite quelque chose 
à manger. Le Duc comment ai^sitôt à se servir. 
« Ah! messire, dit la vieille hôtesse, vous êtes 
« bien mal appris de mettre ainsi la main au plat 
e avant monseigneur le gouverneur. » Le Duc se 
prit à rire. < Doucement, bonne femme, dit le 
c sire de la Gruthuse, ne savez -vous pas que 
< voilà votre maître et le mien, monseigneur le 

' HUtoir* d> Bourgogne. 
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c duc de Boui^ogne? * Elle fut bien confuse, 
s'agenouilla et demanda pardon pour son défaut 
d'esprit et de connaissance. < Levez-vous, lui 
< dit doucement le Duc, je vois avec plaisir le 
« respect que vous avez pour le gouverneur que 
€ je vous ai d(«mé. J'aurai soin do vous et vous 
« ferai du bien. > 

Outre les affaires de ses provinces, le Duc con- 
tinuait à suivre ses grands projets. Pendant le 
séjour de deux mois environ qu'il fit à la Haye, 
il reçut les ambassadeurs de toute la chrétienté. 
Les ducs de Clèves et de JuUers, l'évêque de 
Li^ , tous les princes et les prélats des États 
voisins vinrent lui rendre leurs devoirs et aug- 
menter réclat de sa cour. Le duc Adolphe de 
Cueidre, qui avait mis son père en prison, vint 
aussi trouver le Duc; on ne put raicore cette fois 
terminer un différent si scandaleux. 11 s'occupa 
aussi de faire rentrer sous sa seigneurie de Hol- 
lande des domaines qu'il prétendait que l'évéché 
d'Utr-echt avait usurpés. Les Frisons, qui n'avaient 
jamais obéi au pouvoir d'aucun prince, et qui seu- 
lement payaient un léger tribut au Duc comme 
comte de Hollande , reçurent l'ordre de convoquer 
leurs Élats à Enckuysen pour y entendre les pro- 
portions qui leur seraient faites en son nom. 
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C'était ainsi qu'il traTaillait à agrandir et à afifer- 
mir de tous eôlés sa puissance; mais en ce mo- 
ment son ambition se portait surtout vers l'Alle- 
magne et vers la dignité Impériale, où il eût voulu 
succéder au duc Frédéric d'Autriche , qui la te- 
nait si mal depuis tant d'années. Ce fut dans cette 
pensée qu'il conclut à ia Haye un traité avec le 
sire de Stein, ambassadeur du roi de Bohême. 
C'était toujours, Geoi^es Posdziebraçki qui ré- 
gnait en ce pays depuis l'an 1457, où le jeune 
roi Ladislas avait péri empoisonné. Le pape 
venait de Texcommunier, lui imputant de favo- 
riser les hérétiques de Bohême; il l'avait déclaré 
parjure, sacrilège et indigne, ainsi que toute sa 
race, de posséder jamais aucune dignité. Peu 
après, le souverain pontife transféra même la 
couronne de Bohême à Mathias, roi de Hongrie, 
qui ne réussit pas cependant à en prendre pos- 
session. Ce fut au milieu de ces périls et de cet 
embarras que Posdziebraçki, moyennant cent 
mille florins du Rhin , s'engagea à employer tout . 
son pouvoir à procurer l'élection du duc Charles 
de Bourgogne à la d^nité de roi des Romains, 
c'està-dire de successeur désigné de l'empereur i!. 

' Pièce» de ComiDee. 
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Les termes du traité semblaient aussi injurieux 
à l'empereur Frédéric qu'ils étaient flatteurs pour 
le Duc. 

< Repassant en notre esprit les grandes et di- 
verses défaites et oppressions auxquelles les chré- 
tiens ont été exposes de la part des cruels Turcs ; 
craquant , 6 douleur ! qu'ils soient en ce mtHueat 
menacés de maux plus grands encore, et que la 
chrétienté elle-même ne soit en péril, à moins 
qu'il y soit pourvu avec plus de soin et de dili- 
gence que jusqu'ici, il nous a semblé que rien 
ne serait plus avantageux au bien public de la 
chrétienté, de l'Ëglise universelle et du saint 
Empire, que de procéder à l'élection d'un nou- 
veau roi des Romains , à la fois vaillant, vertueux 
et puissant. C'est pourquoi , considérant que mon-^ 
seigneur Charles, duc de Boui^t^ne, etc., etc., 
est plus qu'aucun autre prince de l'Empire va- 
leureux à la guerre, zélé pour le maintien de 
la justice , dans la verdeur de l'âge , doué de 
beaucoup d'autres qualités, riche en domaines 
et se^neuries, nous avons porté les yeux sur 

lui.» 

Le sire de Stein promît par ce traité que son 
maître s'occuperait sans délai de cette élection , 
et s'efforcerait d'y résoudre les autres électeurs. 
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Spécialement l'archevéqae de Mayence, le duc de 
Saxe et le marquis de Brandeboui^. 

Pendant que le duc de Bourgogne se tenait 
ainsi éloigné de la France, et portait sa pensée 
Ters la dignité impériale et la domination de 
TAllemagne , le roi , avec sa subtilité accoutumée, 
travaillait à devenir enfin le maître dans son 
royaume, où lui-même avait mis tant de trouble. 
Sa prison de Péronne n'avait par bonheur ex- 
cité aucun désordre. Le duc de Bourgogne s'était 
fait, parmi le peuple et les serviteurs du roi, la 
renommée d'un ennemi de la France. Personne 
ne lui souhaitait d'heureux succès, et le man- 
que de foi qu'il fit éclater si visiblement en re- 
tenant le roi, avait encore excité les esprits 
contre lui '. 

Une des principales craintes du roi , lorsqu'il 
s'était vu prisonnier, avait même été que l'indi- 
gnation de ses serviteurs et de ses capitaines ne 
les portât à essayer de le délivrer par la force. 
En signant le traité de Péronne, il s'était hâté 
d'écrire au Parlement de Paris, à la bourgeoisie, 
à toutes les autres bonnes villes, pour leur ani- 
noncer qu'il venait de jurer la paix avec son beau- 

■ Dt Troy. — Cabinet de Louii XI. — Ugranil. — Pii-eet. 
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frère de Bourgogne, et pour prescrire qu'on fit 
de grandes réjouissances à ce sujet. Mais ce qui - 
importait le plus en ce moment, c'était la con- 
duite qu'allait tenir le comte de Dammartin, chef 
de son année, qui se trouvait presque en présence 
desBourguignonsàquelqueslieuesdePéronne.Le 
roi lui avait écrit aussitôt ; et se montrant heureux 
et satisfait de l'alliance qu'il venait, disait-il, de 
conclure avec le duc de Bourgt^ne , et de tout ce 
qui s'était fait pour le bien de lui et de son royaume, 
il avait ordonné des solennités. En outre , il avait 
commandé que l'arrière-ban et les francs-archers 
fussent renvoyés chez eux , mais en bon ordre , de 
' façon à ne point fouler le peuple et à garder la 
discipline. < Surtout gardez bien qu'ils ne se por- 
c tent à quelques nouveautés > , disait-il. 

Le grand-maitre , sachant le roi prisonnier, 
supposa qu'une telle lettre n'était pas écrite li- 
brement. Il retînt l'arrière-ban et les francs-ar- 
chers, mais n'essaya aucune voie de fait. 

« Monsieur le grand-maître , lui avait encow 
écrit le roi en se rendant à Liège, j'ai reçu vos 
lettres. Tenez-vous sûr que je vais à ce voyagt 
de Liège sans nulle contrainte, et que jamais j( 
n'allai de si bon cœur à un voyage que celui-ci. 
puisque Dieu et Notre-Dame m'ont fait la grâc^ 
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de m*armer avec monsieur de Bourgogne, tmez- 
vous sûr que nos brouilleries d'auparavant ne 
sauraient le faire armer contre moi. Monsieur le 
grand-maître, mon ami, tous m'avez bien mon- 
tré que vous m'aimiez , et vous m'avez fait le 
plus grand service que vous pouviez me rendre ; 
car les gens de monsieiu" de Bourg(^ne au- 
raient pu croire que je les avais voulu tromper, 
et en France on aurait cru que j'étais prisonnier. 
. Ainsi , par défiance des uns et des autres, j'étais 
perdu. Touchant le lieu où il faudrait loger nos 
gens d'armes , vous savez ce que nous devisâmes, 
vous et moi , sur le fait d'Armagnac ; me semble 
que vous devriez envoyer vos gens en ce pays-là. 
Je vous baillerai trois, quatre ou cinq capitaines 
dès que je serai hors d'ici : choisissez lesquels 
vous voudrez, et je vous les enverrai. Venez-vous- 
en k Laon , et atlendez-moi là. Je vous ferai sa- 
voir souvent de nos nouvelles , et tenez-vous sûr 
que si Liège était mis en subjection , dès le lende- 
main je m'en irais; car monsieur deBourgt^ne 
est délibéré de me presser de partir incontinent 
qu'il aura fini à Liège , et désire plus mon retour 
que je ne fais. François du Mas vous dira la bonne 
chère que nous faisons ici. Adieu, monsieur le 
grand-maitre. Namur, 22 octobre. > 
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Pour mieux persuader Dammartin de ne rien 
faire qui pût inquiéter le duc de Bourgc^ne, maî- 
tre Reilhac, secrétaire du roi, avait écrit de son 
côté, et comme en conQdence, à Bourré, son 
confrère, que le roi était pleinement libre, et 
aurait pu même ne pas aller à Liège , si les trou- 
pes avaient été renvoyées. 

Tout cela ne put convaincre le grand-maître 
que le roi eût en efiet toute sa liberté , et il se garda 
bien de renvoyer son armée. Le sire du Mas n'a- 
vait pas même eu la permission de venir sans 
être accompagné de maître Nicolas Boisseau , se- 
crétaire du Duc, qui veillait'à ce qu'il remît au 
grand-maître la lettre écrite par le roi. « Je suis 

< grandement ébabi, lui dit Dammartin, com- 

< ment une si fière mauvaiseté a pu occuper le 
t duc de Bourgogne, que de trahir son roi, au- 
( quel il était tenu plus qu'à nul autre ; mais qu'il 

< soit bien assuré que si le roi ne retourne bien- 
€ tôt, tout le royaume le viendra quérir, et l'on 
c jouera aux pays du Duc un jeu pareil à celui ' 
« qu'il veut jouer au pays de Liège. D'ailleurs, 

< monsieur Charles, frère du roi, n'est pas mort, 

< et la France n'est pas si dépourvue de gens de 
« bien que le Duc pourrait le croire. > 

Les choses en restèrent là durant les deux se- 
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mainesde l'absence du roi. Dès qu'à son retour il 
tilt arriTe à Senlis, il manda aussitôt le Parle- 
ment, la chambre des comptes, les généraux de 
ses finances , et ses officiers. Il leur exposa en peu 
de mots ce qui s'était passé à Péronne, toujours 
en se louant du duc de Bourgogne, et fît donner 
la lecture du traité. Le cardinal Balue, après le 
leur avoir ainsi fait connaître, ajouta < que le 
plaisir du roi élait qu'il fût entériné sans nulle 
contradiction ni difficulté , et accompli dans tous 
ses articles. » Les injonctions du roi furent sévères 
à ce sujet. 

Le 19 novembre, les articles de la paix furent 
publiés à son de trompe dans les rues de Paris. 
Le roi, en se rendant dans les pays de la Loire, 
évita de paraître dans sa bonne ville : il craignait 
de n'y pas recevoir un si joyeux accueil que de 
coutume. Tant d'argent levé sur les peuples, et 
une si belle armée mise sur pied , n'avaient eu 
d'autres résultats que de se laisser prendre sans 
combattre, de signer une paix plus honteuse que 
celle d'Arras, et de s'en aller comme un vassal, 
à la suite du duc de Boulogne, vêtu de la croix 
de Saint-André pour assister à la ruine des plus 
fidèles alliés du royaume, que lui-même avait ex- 
tpjtés à la guerre. Voilà ce que chacun pensait, 



,y Google 



DU ItOI (1460). 11 

Le roi voulut que si sa mésaventure était un 
sujet de discours, du moins ils ne fussent pas te- 
nus publiquement et avec audace. En publiant la 
paix', défenses expresses furent faites que per- 
sonne fût assez osé pour murmurer des articles 
du traité, ni pour s'exprimer avec manque de 
respect à l'égard de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, par paroles, écrits, rondeaux, ballades, 
chansons, libellesdiETamatoires, peintures, signes , 
ou même gestes ; le tout sous peine d'être fustigé et 
banni la première fois , d'avoir la langue percée la 
seconde, et d'être mis à mort pour la troisième 
fois. Les précautions lurent même si grandes, que 
l'on saisit par ordre du roi toutes les pies, geais, 
corbeaux et autres oiseaux apprivoisés, à qui des 
babitans de Paris avaient appris des paroles, 
comme: « larron, paillard, va, va dehors; Pe- 
< rette, donne-moi à boire. > Le commissaire 
chaîné de cette saisie inscrivit exactement sur 
son registre ce que chaque oiseau savait dire , et 
chez qui on l'avait trouvé; tant on craignait ce 
qui pouvait exciter quelque désordre et offenser 
soit le roi, soit les princes. 

Tandis que le roi s'efforçait ainsi de ne donner 

■ Âmdgird, 
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aucun sujet de griefs au duc de Bourgogne, il 
travaillait ei&cacement à se réconcilier avec son 
frère, et à terminer la grande affaire de l'apa- 
nage, de bon accord avec lui, mais tout autre- 
ment que ne l'avait réglé le traité de Péronne. 
Rien , en effet , ne lui semblait plus à craindre que 
dedonnerla Brie et la Champagne, et de joindre 
ainsi sa puissance à celle du duc de Bourgogne ; en 
telle façon que les domaines de ses ennemis se- 
raient venus jusqu'aux portes de Paris. Il aimait 
mieux lui donner plus , ma is ailleurs , et lui offrait 
la Guyenne. 

Il avait bon espoir de bien mener ses affaires 
auprès du duc de Bretagne et de son frère. Leur 
principal conseiller était toujours Odet d'Aydie; 
il venait de le gagner tout4i-fait, du moins il le 
croyait , et avait même obtenu de lui l'engagement 
suivant de le servir fidèlement. 

« Je, Odet d'Aydie, seigneur de Lescun, pro- 
« mets au roi, mon souverain seigneur, par la 
« foi et serment de mon corps, qu'en cas où je 
* laisserais le service du duc de Bretagne, je ne 
■ prendrais pas le parti et service de monsieur 
« Charles son frère, ni aucun État de lui. En 
« témoignage de quoi j'ai écrit et s^né cette oé- 
« dule de ma main, le 6 février 1468. Item, dès 
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• maintenant, je me tiens au roi poiu* son servi- 

< teur quelque part que je sois , et promets de lui 
« faire service, soit en Bretagne, soit au dehors, 
« et quelque part ailleurs que je sois. Je le ser- 

< virai tout ainsi que si j'étais en sa maison, 
€ comme un bon, vrai et loyal serviteur et sujet 

< doit faire à son roi, son souverain seigneur et 
« son maître ; et quand je me mêlerai des faits de 
« mondit sieur Charles, ce sera pour faire service 
« au roi et non à lui. > 

Tandis que le roi gagnait ainsi les serviteurs 
des autres, il découvrit que celui auquel il avait 
jamais accordé le plus de conâanœ, du moins 
jusqu'à l'affaire de Péronne, le trahissait de 
même, et servait ses ennemis. En effet, il s'ef- 
forçait vainement de complaire à tous les princes 
et grands seigneurs du royaume, et à guérir leurs 
méâances. Le traité avec monsieur Charles son 
frère n'avançait pas. Il avait aboli toutes pour- 
suites et contumaces contre les sujets du duc de 
Bretagne. Il avait accordé au roi René le droit 
de sceller en cire jaune dans son apanage d'Anjou 
et son comté de Provence. Il avait cédé le revenu 
des greniers à sel de Bourbonnais et d'Auvergne 
au duc de Bourbon; celui de Châleau-Porden au 
sire de Croy, et de Chaumont en Vexin au sire 
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de I^val. Il avait fait payer toutes les \ 
promises au connétable. Hormis le comte d'Âr' 
magnac, dont le comte de Dammartin était allé 
punir les désordres et les brigandages , il semblait 
donc qu'il dût être maintenant en bonne intelli- 
gence avec tous les grands ; cependant il n'arrivait 
point à ses fins. Le hasard vînt lui apprendre 
comment, nonobstant toute son habileté, c'était 
lui qui encore une fois était trompé. 

Vers le milieu du mois d'avril 1469, deux 
hommes d'armes de la compagnie du sénéchal 
de Guyenne rencontrèrent sur la route, auprès 
de Gloye , un homme qui leur inspira quelques 
soupçons. Ils lui demandèrent qui il était; il ré- 
pondit qu'il se nommait Simon Belée. natif de 
Normandie, serviteur du cardinal Balue, évêque 
d'Angers , et envoyé par lui de Tours à son abbaye 
de Fécamp. Ses réponses semblaient embarras- 
sées. Ils l'arrêtèrent, le firent entrer dans l'au- 
berge , et , le fouillant , trouvèrent une lettre cou- 
sue dans son pourpoint ; ils le conduisirent dès le 
lendemain à Amboise où était le roi '. 

Cet homme fut aussitôt interrc^é , et avoua tout. 



' Pièces dfl Comiae» et de l'Hiitoire de Bourgogne. — RelalîoD 
liKiniucriU de l'imbisMde de Guîlbume Coiuinot. -~ Lcgrand. 
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D était derc de la dépense de l'évéque de Verdun. 
Peu de jours auparavant, son m^tre lui avait 
donné ordre d'apprêter son cheval et ses hou- 
zeaux, et de se tenir préparé à partir pour Hesdin ; 
puis, l'ayant fait venir, il lui avait dit : < Je me fie 
« à toi ; tu t'en iras à Hesdin devant monseigneur 
c de Bourgogne ; tu te diras serviteur de monsieur 
• le cardinal, et non pas de moi; car U ne faut 
« pas me nommer en tout ceci. Tu guetteras mon- 

< seigneur de Bourgogne à son passage, quand il 
c ira à la messe , et lui remettras cette petite lettre 
« de monsieur le cardinal : prends garde de ne 

< la donner à nul autre: ne parle à personne de 

< cette afiaire , tant elle est grande et secrète. 

< Monseigneur de Bourgogne t'enverra ensuite 
c chercher; et voilà ta créance auprès de lui : tu 
« lui en expliqueras le contenu de la façon que je 
€ vais te dire. » 

La créance eût en effet été difficile à compren- 
dre si Belée n'en eût pas interprété le chiffre. Le 
cardinal instruisait le Duc que, malgré l'espoir 
du roi et les soins du sire d'Aydie, on n'avait 
pas encore réussi auprès de monsieur Charles à 
lui faire accepter la Guyenne au lieu de la Cham- 
pagne, mais qu'on y travaillait encore; que le roi 
cherchait toujours à tromper son frère et le Duc , 



,y Google 



82 TRAHISON 

et à semer la méfiance entre eux; qu'il fallait si- 
gnifier nettement aux ambassadeurs du roi que le 
traité de Péronne devait être exécuté sur-le^;hamp 
dans tous ses points ; que cependant il était à pro- 
pos de ne montrer aucune défiance ni aucun cour- 
roux, mais au contraire de parler du désir de 
revoir le roi en Bourgogne. De plus, le cardinal 
annonçait au Duc que les comtes d'Armagnac et 
de Foix étaient gagnés à son parti; que le duc de 
Bourbon était mécontent; que le connétable et le 
roi ne s'aimaient nullement et se méfiaient l'un 
de l'autre; mais que la maison d'Anjou et le duc 
de Bretagne étaient en ce moment favorables au 
roi ; enfin il conseillait au Duc d'attirer monsieur 
Charles en Flandre, de fortifier ses villes fron- 
tières, de chasser plusieurs serviteurs, dontBelée 
lui dirait le nom , qui avaient été gagnés par le 
roi et l'instruisaient de ce qui se passait à la cour 
de Bourgogne. 

On demanda à Belée si cette lettre de créance 
avait été écrite par l'évêque lui-même ; il répondit 
qu'il ne le pensait pas, attendu que cet évéque 
était loin de savoir si bien orthographier. En effet, 
la lettre était du cardinal. 

Aussitôt après l'interrc^toire de Belée, le car- 
dinal et l'évêque furent mandés. Ils arrivèrent de 
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Tours sans se douter de ce que le roi avait dé- 
couvert, et furent sur-le«hamp mis en prison. 

L'évêque de Verdun fut confronté avec son 
serviteur, dont il confirma la déposition. Cet évê- 
qae était un gentilhomme du pays de Lorraine, 
nonuné Guillaume de Haraucourt ; il avait été au- 
mônier de monsieur Charles, et pendant long- 
temps un de ses principaux conseillers. Le roi , 
afin de gouverner son frère à son gré , avait ga- 
gné l'évêque de Verdun , puis l'avait attiré près 
de lui , logé dans ses châteaux , mis dans son con- 
seil ; il lui avait même promis d'obtenir pour lui 
le chapeau de cardinal. Mais depuis quelque temps 
le roi ayant trouvé que les services du sire d'Ay- 
die lui seraient plus profitables, négligeait l'é- 
vêque de Verdun. Dans le même temps , les soup- 
çons qu'il avait conçus à Péronne contre le car- 
dinal l'avaient aussi un peu refroidi à son égard. 
Les deux prélats devinrent de plus en plus amis 
et confidens l'un de l'autre ; ils se disaient entre 
eux combien le roi était ingrat et changeant, com- 
bien il méprisait ceux qui ne pouvaient plus lui 
être utiles , et comment le seul moyen de conser- 
ver quelque crédit sur lui était de le maintenir en 
crainte. N'étant plus chaînés de travailler au suc- 
cès des desseins du roi , ils résolurent donc de les 
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traverser, alin de se rendre nécessaires. Le car- 
dinal avait formé des liaisons à la cour de Bour- 
gogne. Il commença à donner par lettres et par 
messages toutes sortes d'avertissemens à mon- 
sieur Charles, au duc de Bretagne et au duc de 
Bourgogne. Il leur indiquait toujours ce qu'il fal- 
lait faire ou répondre pour tromper l'attente du 
roi , et conseillait sur toutes choses que l'on ne se 
départit pas de l'apanage de Champagne. 

Le roi avait d'abord voulu que le cardinal ne 
fût pas interrogé juridiquement ; il lui avait en- 
voyé dire par le sieur du Bouchs^e qu'il eût à 
tout avouer. Il écrivit au roi et confessa seulement 
ce qu'il ne pouvait nier , c'est que les lettres étaient 
de lui. Son désespoir était si grand , qu'il voulut 
maintes fois se précipiter par la fenêtre de la 
chambre où on Tavait enfermé. Enfin il demanda 
à parler au roi. Le roi lui donna audience en al- 
lant d'Âmboise au pèlerinage 'de Notre-Dame de 
Cléri. Pendant plus de deux heures, on les vit 
s'entretenir ensemble , se promenant sur le 
chemin. 

Le roi ne trouva pas que le cardinal se f&t ex- 
pliqué assez nettement, et le renvoya en prison 
au château de Montbazon. Une commission fut 
nommée pour faire enquête sur cette affaire , eu 
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attendant qu'on eût obtenu du pape la permis- 
sion de procéder contre les deux prélats. Les 
commissaires étaient le chancelier Jean d'Estou- 
teville, sire de Torcy, grand-^naître des arbalé- 
triers ; Guillaume Cousinot , gouverneur de Mont 
pellier; Jean le Boulanger, président au Parle- 
ment ; Vanderiesche , président de la chambre des 
comptes; Pierre Doriole, général des finances; 
Tristan, prévôt des maréchaux, et Guillaume 
Allegret, conseiller au Parlement. On arrêta une 
foule de serviteurs et d'adhérens des deux évê- 
ques; tout confirma ce qu'on avait découvert. 
Pendant cette enquête, le protonutaire du chapitre 
de Metz arriva de la part du comte Ulrich de Bla- 
~ mont , de la maison de Neufchâtel , et annonça que 
ce seigneur et Jean de Sampigni, gentilhomme 
lorrain et homme d'armes au service du roi, 
venaient de tirer de la prison de Hauton-le-Cbâtel 
un homme qui avait fait plusieurs messages entre 
le duc de Bourgogne et André de Haraucourl, 
frère de l'évéque de Verdun. Le seigneur de Bla- 
mont s'y était pris à temps pour envoyer cet 
homme an roi, car le sire d'Haraucourt avait 
reçu l'ordre du Duc de s'en défaire secrètement. 

Le roi ordonna en même temps la saisie de 
tous les biens meubles et immeubles du cardind. 
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Ses tapisseries furent données à Tannegni-Du- 
dbâtel; sa librairie, qui était fort nombreuse, à 
Dorîole; le sire de Crussol eut les fourrures avec 
une pièce de drap d'or et une autre d'écarlate de 
Florence. La vaisselle d'argent était splendîde; 
elle lut vendue, et le prix versé au trésorier des 
guerres. Le cardinal avait amassé des richesses 
immenses. Son pouvoir était si grand , et il avait 
de tels moyens pour accroître ses trésors, qu'au 
moment même où il fut arrêté, c'était entre ses 
mains que se versait en grande partie le produit 
d'un décime que le roi avait, sur sa demande, 
accordé au saint-siége. Il en comptait, non au 
roi , mais au pape ; et le produit passait , non dans 
les caisses de l'Ëtat, mais dans les banques que 
les Médicis et les Pazzi, fameux marchands de 
Florence, faisaient tenir à Lyon. On prit aussitôt 
des précautions pour qu'aucune portion de cette 
somme ne fût plus à sa disposition, mais on ne 
s'enquit pas de l'emploi. 

Ce n'était pas le moment de risquer la moindre 
chose qui pût olfeuser le pape. Faire saisir, inter- 
r<^er et tenir en prison un cardinal et un évé- 
que sans recourir à l'autorité du sainirsiége, était 
déjà un coup assez hardi. Chacun en demeurait 
surpris ; mais les deux prélats étaient si abhorrés 
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dans le royaume , que le roi élait plutôt loué que 
blâmé de sa sévërilé envers eux; il y avait pour- 
tant des gens qui disaient que le roi cherchait suT' 
tout à rejeter sur un autre sa faute du voyage d& 
Péronne, et que c'était là son véritable grief con- 
tre le cardinal. En somme, leur chute était par- 
tout un sujet de contentement populaire; à Paris 
surtout, où l'on assurait que le cardinal disposait 
le roi contre sa bonne ville , lui faisait croire qu'on 
y parlait mal de lui, et l'avait même empêché d'y 
venir au retour de Péronne. On chantait joyeu- 



Mailre Jean Salue 
A perdu la vue 
De ses évéchés; 
Monsieur de Verdun 
N'eD a pas plus ud; 
Tous sont dépéchés. 

Ce fut ensuite une grande et dilKcile affaire 
' que de s'entendre avec le saint-siége sur la pro- 
cédure à suivre contre le cardinal et l'évéque de 
Verdun. Miutre Gruel , premier président de Gre- 
noble, avait, été envoyé à Rome aussitôt après 
révénement, et au mois d'août n'avait eu encore 
aucune réponse; il y retourna avec Guillaume 
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Cousinot, un des plus habiles hommas du cooseit 
du roi. L'ambassade était solennelle : elle reçut 
l'accueil le plus empre^ et le plus pompeux du 
duc de Milan et des divers princes et Ëtats de 
l'Italie. La renommée du roi était grande dans 
cette r^ion. Tout ce qu'on répandait de sa façon 
subtile et peu loyale de se comporter envers les 
seigneurs et les souverains était bien éloigné de 
diminuer sa réputation dans un pays où les princes 
se piquaient d'être habiles dans la politique, et 
avaient accoutumé de vaincre leurs ennemis par 
la ruse plus que par la force. 

Les ambassadeurs ne furent pas moins bien 
reçus par le pape, et ce fut entre lui et eux , au 
nom du roi, un grand échange de complimens et 
de tendresses, lis venaient demander que le pape 
envoyât en France des vicaires apostoliques pour 
juger les deux prélats. Cette proposition donna 
lieu k de longs pourparlers. Le pape et les cardi- 
naux ne cessèrent pas un instant de s'exprimer 
avec douceur et même flatterie sur le compte du 
roi ; mais sans reproches , sans courroux , ils re- 
marquaient que c'était une chose bien téméraire 
d'avoir saisi et emprisonné un prince'de l'Église 
et un évéque. Le saint-siége éiajt loin de recon- 
naître un pareil droit à la puissance laïque. Peut- 
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être, disaient les cardinaux , auraiton dû atten- 
dre, ne pas agir sur de simples soupçons, et se 
pourvoir auprès du saint-père. 

Les ambassadeurs représentaient que les rois 
ne pouvaient être privés du droit de maintenir 
le bon ordre dans leurs États; que depuis Jésus- 
Christ la distinction du pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel était établie; ils citaient des 
textes des lois romaines et des constitutions im- 
périales; ils faisaient remarquer la déférence du 
roi pour le saint-siége, et alléguaient beaucoup 
d'exemples pris dans des temps même assez ré- 
cens, de prêtres, d'évêques ou même de cardi- 
naux violemment saisis ou mis à mort par des 
rois chrétiens. 

Toutes leurs raisons, tant fortes qu'elles pus- 
sent être , ne changeaient rien au langage des 
cardinaux. Ils ne blâmaient pas positivement le 
roi , mais jamais ne reconiiaissaient son droit. 
En outre, ils disaient qu'on ne leur produisait 
pas assez de preuves pour que le pape se' décidât 
à envoyer des vicaires; que d'ailleurs il fallait 
savoir si ces juges nommés par l'Église juge- 
raient sans le concours de la justice laïque et 
dans une entière indépendance. 

Le sire Guillaume Cousinot répliquait qu'il ne 
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venait pas demander une condamnation , mais 
un jugement ; qu'ainsi il fallait non des preuves , 
mais des présomptions, et qu'elles étaient bien 
suffisantes. Il ajoutait que la procédure serait 
suivie, selon les usages du royaume, à la requête 
et poursuite du procureur du roi. par-devant les 
juges ecclésiastiques qui jugeraient selon le droit 
canon, pour laisser les juges laïques prononcer 
ensuite selon le droit civil. 

Enfin, après beaucoup de doctes conférences 
où les ambassadeurs du roi semblaient avoir la 
raison pour eux, le pape leur donna à choisir 
enu-e deux moyens : il oflrait ou de taire ju- 
ger les accusés hors du territoire de France , à 
Rome ou à Avignon , et en entier sous la puis- 
sance de l'Église ; cm d'envoyer des commissaires 
pour prendre et lui envoyer des informations 
d'après lesquelles il s'aviserait. Ce n'est pas qu'il 
niât ce qui était imputé au cardinal Balue ; mais 
enfin il était revêtu d'une si haute dignité , qu'il 
y fallait avoir égard. Au reste , c'était à son grand 
regret, et uniquement pour complaire au roi, 
qu'il la lui avait conférée ; jamais de son propre 
gré il n'eût élu pour cardinal un homme dont 
la renommée semblait mériter si peu un tel 
honneur. 
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Les ambassadeurs n'avai^t pas pooToir d'ac- 
cepter de telles conditions, qui auraient si fort 
diminué l'autorité du roi. Ils revinrent sans avoir 
rien obtenu. Le pape envoya seulement des com- 
missaires , et rafTaire eu resta là. Le saiot-siége ne 
se plaignit hautement de rien et ne réclama pour 
les prélats que par voie amiable et de temps en 
temps. Le roi continua donc à les tenir enfer- 
més. Seulement ils avaient jusque-là été retenqs 
en prison avec toutes sortes de soins et d'yards, 
et bientôt après on les traita avec rigueur : tous 
deux furent mis dans ces cages de fer dont on 
attribuait l'invention au cardinal , qui avait pro- 
posé d'y renfermer le sire du Lau. Maître Jean 
Balue fut détenu à Onzain, près de Blois, et l'é- 
vêque de Verdun à la bastille Saint-Antoine. Ils 
y passèrent plus de dix ans. 

Dès que le roi se fut ainsi délivré des deux 
conseillers qui le trahissaient, l'accoramod^nent 
qu'il voulait faire avec son frère marcha à sa con- 
clusion. Il avait maintenant gagné tous les ser- 
viteurs en qui ce jeune prince mettait sa con- 
fiance. Un nommé Thomas de Loraille, qui était 
assez avant dans sa faveur, après avoir refiisé les 
offres et les promesses du roi, mourut alors 
assez subitement, empoisonné dans un repas 
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avec deux ou trois personnes de sa (Emilie, et 
cette mort venue si à propos fit tenir de fâcheux 
discours'. 

Enfin, au commencement du mois de mai, l'a- 
panage de monsieur Charles fut réglé de concert 
avec le duc de Bretagne. Le roi céda à son frère 
le duché de Guyenne jusqu'à la Charente, l'Agé- 
nois, le Périgord, le Querci, la Saintonge , l'Au- 
nis, avec la ville et gouvernement de La Rochelle. 
En aucun temps un tel apanage n'avait été donné 
à un fils de France. Mais le roi ne voyait jamais 
que le succès du desseiu qu'il avait en tête, et il 
sacriûait tout pour cela , pensant que lorsqu'une 
fois il se serait mis en bonne situation , il saurait 
bien recouvrer autant ou plus qu'il n'avait aban- 
donné. Or maintenant il voulait avant tout se ré- 
concilier avec son frère et le duc de Bretagne, 
afin de se trouver fort contre le duc de Boulogne ; 
de même qu'auparavant il avait tenté de vivre en 
bon accord avec celui-ci pour pouvoir opprimer 
les autres. Ainsi il n'oublia rien pour apaiser les 
haines et assoupir les méfiances. Il accorda abo- 
lition complète à tous les partisans de monsieur 
Charles et du duc de Bretagne. Il révoqua les- 

' Amclganl, 
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lettres qu'il avait données au sieur de Boussac 
pour faire juger au Parlement un grand procès 
que ce seigneur avait contre le duc de Bretagne. A 
ce sujet , il écrivit à cette cour qu'elle ne devait pas 
avoir égard à de telles lettres lorsqu'elle les croi- 
rait écrites sans mûre délibération ; car il lui était 
souvent commode de feindre que le Parlement ne 
devait pas toujours lui obéir. En outre, il donna 
des otages au duc dé Bretagne pour garantie de 
l'exécution du traité; c'étaient le comte de Guise, 
fils du comte du Maine, le comte de Vendôme, 
le vicomte de Narbonne, le premier président 
Dauvet, les sires de Brosses et de Montaigu. Ils 
devaient rester aux mains du duc de Bretagne 
jusqu'au moment où monsieur Charles serait en 
possession de son apanage de Guyenne. 

Quel que fût le soin que le roi mettait à gou- 
verner son frère, il était d'un caractère si faible 
et si léger, que sans cesse il pouvait échapper à 
ceux qui le conduisaient. Presqu'au même mo- 
ment où il acceptait son apanage , il demandait au 
roi d'Angleterre un passe-port pour se rendre en 
son royaume avec une suite de cinq cents hom- 
mes, et y passer neuf mois. Cétait sans doute 
quelque envoyé de Boui^ogne ou d'Angleterre 
qui lui avait suggéré ce dessein, et avait voulu le 
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trement cet apanage; et le 19aoât, son frère jara 
à La Rochelle un serment conçu à peu près en 
ces termes: 

€ Je jure sur la vraie croix nommée de Saint- 
Laud, ici présente, que tant que je vivrai, je 
ne prendrai ni ne ferai prendre, et ne serai ni 
consentant ni participant, en façon que ce puisse 
être, à ce qu'on prenne la personne de mon- 
sieur le roi Louis, mon frère, ni à ce qu'on le 
tue ; et si aucune chose j'en savais , j'en aver- 
tirai monsieur le roi et l'en garderai de tout 
mon pouvoir comme je pourrai faire de ma pro- 
pre personne. 

« Plus, je jure que, sous .quelque couleur que 
ce soit, maladie ou autrement, je n'empêcherai 
point mondit seigneur et frère le roi d'agir à 
son plaisir pour son gouvernement, sa per- 
sonne, ses serviteurs, son royaume, ses pays et 
seigneuries, et l'y laisserai en sa franche liberté , 
et ne serai consentant de ce faire, mais l'en 
garderai de tout mon pouvoir, sans quérir au- 
cune excusation, et si eu sais aucune chose, je 
l'en avertirai. 

€ Plus , je jure sur la vraie croix que tant que 
je vivrai , je ne traiterai , pourchasserai , ne ferai 
traiter ni pourchasser le mariage de moi et de la 
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Me de mon beau-frère et cousin le duc de Bour- 
gogne; et n'en tiendrai ni ferai tenir parole ni 
pratique, et icelui mariage ne consentirai; ne la 
fiancerai pas, ne l'épouserai pas, ne contracterai 
mariage , ni promesse , ni espérance avec elle ou 
touchant elle, que ce ne soit Texprès et spécial 
congé de monsieur le roi Louis, mon frère, et de 
son bon gré et plaisir , sans qu'il y soit contraint 
par quelque contrainte que ce soit; et mondit 
seigneur le roi étant à son franc et libre arbitre, 
sans y être inchiit par doute ou peur de guerre, 
assemblée de gens d'armes, rébellion de sujets, 
ou par la grande autorité et puissance que ledit 
seigneur roi pourrait me voir, et la crainte qu'il 
pourrait concevoir qu'on voulût attenter à sa per- 
sonne directement ou indirectement. Et pour ob- 
vier à toutes choses qui pourraient être cause de 
mettre différent entre mondit seigneur le roi et 
moi, à cause dudit mariage, je promets et jure 
que jamais je n'en presserai mondit seigneur le 
roi , ni ne lui en parlerai ou ferai parler , de quel- 
que manière que ce soit, plus d'une fois; au- 
quel cas, s'il me refusait, je promets et jure que 
je n'en aurai aucun mécontentement ou rancune 
à rencontre de lui ni de ses serviteurs; et qu'a- 
près ce refus, je ne chercberai aucun moyen d'y 
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parvenir , ni de me venger , et si mondit seigneur 
était contraint, par aucune des manières sus- 
dites, de donner son consentement, je jure, par 
la vraie croix de &tint-Laud, me comporter ni 
plus ni moins que si je n'avais pas ledit consen- 
tement. > 

Ce serment une fois prêté, le roi songea à une 
réconciliation plus complète avec son frère , car 
il aurait désiré l'avoir près de lui, et pensait que 
c'était le seul moyen de l'empêcher de tomber 
sans cesse entre les mains de ses ennemis. Il 
voulut avoir une entrevue avec lui, et s'appro- 
chant de La Rochelle on était le duc de Guyenne , 
il s'en vint à Niort. Après plusieurs messages, il 
fut r^lé que l'entrevue aurait lieu sur la rivière 
de Sèvre , im peu avant son embouchure , au mi- 
lieu des grands marais qu elle traverse, entre la 
Saintonge et le Poitou '. 

Un pont de bateaux avait été construit à l'en- 
droit qu'on nomme le port de Braud, et sur le 
bateau du milieu était une loge en charpente divi- 
sée en deux parties par un grillage en bois et en 
fer. Deux princes n'avaient point une entrevue 
qu'on ne songeât au pont de Montereau ' ; le roi 

' Pièce» npporUee par Legrand. — ' Comines. 
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plus qu'aucun autre : Péronnc lui en avait renou- 
Telé le souvenir. Lui-même vint du village de 
Puyravault', près Luçon, où il était logé, visiter 
le pont de bateau et la loge qu'on avait élevée 
dessus. Le duc de Guyenne était sur l'autre rive, 
au château de Charon '. Le roi lui envoya d'abord 
faire ses complimens parle comte de Dammartin 
et d'autres serviteurs de son hôtel. Le lendemain , 
le roi lui fit porter et le pria d'accepter comme 
gage d'amitié une belle coupe d'or enrichie de 
pierreries, qu'on disait douée de la qualité d'em- 
pêcher l'action du poison. Le duc de Bourbon, 
le marquis du Pont, le comte de Guise, le sire de 
Beaujeu, Gilbert de Bourbon comte Dauphin, le 
comte de Périgord, l'amiral de France et tous 
les grands seigneurs de la suite du roi , vinrent 
lui rendre leurs hommages. Monsieur de Beuil 
était arrivé le premier, et le prince devisa long- 
temps avec lui, en s'habillant, lui demandant 
conseil sur ce qu'il devait dire et faire; car il 
n'était pas peu embarrassé. 

Sur le soir, le roi partit de Puyravault. A un 
quart de lieue du pont, il fît arrêter les quatre 
cents chevaux qui l'accomp^naient, et les laissa 

■ Vendée, — • ClureDtc-Infêrieure. 



,y Google 



ET DE SON FRÈRE (1469). 99 

SOUS les ordres de l'amiral et da sire de Craon . 
dans uDe grande prairie le long de la rivière. 
D'après ce qui avait été r^lé , il devait avoir avec 
loi douze personnes désarmées. Il fit déposer 
au duc de Bourbon, au grand-maître, à Vande- 
riesche, à Jean de Popincourt, et aux autres sei- 
gneurs et conseillers qu'il avait cboisis; leurs 
dagues et leurs épées. Les Écossais quittèrent 
leurs arcs et leurs trousses, et vinrent se placer 
au pied du pont , et le roi , descendant de cheval , 
s'avança vers la loge. M. de Guyenne venait de 
son côté avec ses douze témoins, sans armes, 
ayant laissé ses archers à pareille distance. Dès 
qu'il fut à la distance d'une lance de la loge, il se 
découvrit la tête , et mit un genou en terre. Arrivé 
près des barreaux , il recommença la même salu- 
tation. « Soyez le bienvenu, mon frère, ditleroi, 
« et levez- vous : une des choses que je désirais le 
«plus, c'était de vous voir. — Monseigneur, 

< répondit monsieur de Guyenne sans se relever, 

< je vous remercie très-humblement : c'était pareil- 
« lement mon désir; je ne souhaitais rien tant que 
« vous faire ma révérence. Je veux vous servir de 
€ tout mon pouvoir, et vous supplie d'oublier le 
« passé, de me pardonner, de m'a voir en votre 
« bonne grâce, et de me tenir pour recommandé. 
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« —Levez-vous donc, mon frère », reprit le roi, 
et il lui tendit la main à travers les barreaux. 
Alors ils commencèrent à se parler avec plus de 
tendresse. Le roi ordonna à ses gens de s'éloigner 
un peu, et les deux frères restèrent seuls. A leurs 
visages, ils semblaient de plus en plus familiers 
et contens. Le duc de Guyenne rejetait tout sur 
ses conseillers. « Ah! certes, disait le roi, ils 

< ont grandement failli , et ne pouvaient faire plus 
€ mal que de vous séparer de moi. Vous avez été 
€ l'çsclave de vos valets ; ils vous ont promené çà 
■ et là; venez à moi, et reconnaissez les artifices 
« de ces méchans ; je tous pardonne de bon cœur, 
* car ils sont cause de tout. » 

Après quelques instans , monsieur de Guyenne, 
honteux et lâché de cette barrière qui le tenait sé- 
paré de son frère et témoignait une si cruelle mé- 
6ance , lui demanda de passer de son côté. « 11 est 

< trop tard aujourd'hui, répondit le roi, vous 
« voyez que le soleil estcouché. » Néanmoins mon- 
sieur de Guyemae le pria si fort, qu'il y consentit. 
On jeta quelques planches d'un bateau à l'autre 
pour élargir le pont, et le prince vint de l'autre 
côté dé la barrière. Il se jeta encore aux pieds du 
roi, qui le releva et l'embrassa avec tant de mar- 
ques d'affection, que tous ceux qui les voyaient 
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en avaient les larmes aux yeux. La nuit venait, 
on se sépara. Le duc de Guyenne voulait absolu- 
ment suivre le roi. < Non, mon frère, dit-il; mats 

< à demain, et la barrière sera abattue. > C'était 
une joie universelle : on ne vit toute la nuit <^e 
feux de joie dans les pauvres villf^es qui s'élèvent 
de loin à loin sur les chaussées de cette plaine 
marécageuse. Le roi remarquait tout le premier 
qae sans doute Dieu favorisait cette réconcilia- 
tion, puisque la marée, qui devait ce jour-là 
être la plus haute de l'année, avait été de quatre 
pieds moins haute qu'on ne l'att^idait, et s'é- 
tait retirée plus tôt; de sorte que les abords 
du pont n'avaient pas été recouverts par l'eau, 
comme les mariniers de la Sèvre l'avaient an- 
noncé'. 

Le lendemain le roi revint. Son frère était déjà 
arrivé; il avait remis son épée aux serviteurs du 
roi , et s'avança sans armes vers le bout du pont 
oîi le roi allait mettre pied à terre. Ils s'embras- 
sèrent tendrement et retournèrent dans la loge 
de charpente; là ils conversèrent pendant plus 
d'une heure. « N'ayez nulle crainte de l'avenir, 

< disait le roi, vous n'aurez jamais de mal nî de 

' Lettre de Louis XI au cliancetiei. 
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< dommage de moi, ni à ma comiaissance; bien 

< aucontraire.monplaisirestquevous soyez obéi ■ 
« tout comme moi. — Vous êtes mon roi et mon 

« seul seigneur, répondait son frère, je suis ré- 
* solu à TOUS obéir en tout, à vous honorer, à 

< vous respecter tous les jours de ma vie, à vous 
« servir de corps et de biens, envers et contre 

< tous, sans excepter p^sonne. > 

Le duc de Guyenne s'en alla ensuite aux gens 
de la suite du roi, et leur parla à tous avec une • 
parfaite courtoisie; reconnaissant les uns qu'il 
avait vus autrefois à la cour; se faisant présenter 
ceux qui y étaient vmius depuis qu'il s'était enfui 
de chez son frère. Il voulait ce jour-là même aller 
dîner avec le roi; mais celui-ci lui dit que son 
logis était trop mauvais et trop petit; d'adleurs il 
était fatigué par la chaleur, qui est extrême sur 
cette plage sans abri, et il avait besoin d'aller 
se reposer. Sa' santé devenait moins bonne depuis 
quelque temps, et il supportait moins bien la fa- 
' tigue ; toutefois , deux jours après , ils allèrent en- 
semble au château de Magné, chez le sire de Ma- 
ficorne, près de Coulonge-les-Réaus', où il se lit 
de grandes parties de chasse. 
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Chaque jour le roi montrait plus de tendresse 
et de confiance à son frère ; il ajouta encore à son 
apanage les comtés d'Astarac, Perdiac, Montle- 
zun et Bigorre , les confisquant sur le comte d'Ar- 
magnac, contre lequel il envoyait une armée 
commandée par le comte de Dammartin. Il révo- 
qua aussi le don des seigneuries de Mauléon et de 
SouIe qu'il avait fait au comte de Fois, pour 1^ 
attribuer au duc de Guyenne. Moyennant ce nou- , 
vel accroissement d'apanage, son frère renonça 
à toute prétention sur le Rouei^ue. l'Angoumois 
et plusieurs portions du Limousin, qui parfois 
avaient été comprises dans le gouvernement de 
Guyenne. 

Ce n'était pas tout ; le roi, qui, malgré tous ses 
pèlerinages, ses vœux, ses offrandes et ses neu- 
vaines, ne pouvait avoir un enfant mâle, parut 
alors mettre son espéran<» en son frère et vouloir 
le traiter comme son héritier. On disait qu'il allait 
le nommer lieutenant général du royaume ; que 
c'était lui qui commanderait l'armée lorsque la 
guerre se ferait contre le duc de Bourgt^ne ; qu'il 
allait avoir une grande part au gouvernement. Le 
cardinal d'Albi et le sire de Torci furent envoyés 
à Cordoue, auprès du roi de Castille, pour lui 
demander en mariage pour le duc de Guyenne^ 
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OU sa sœur, madanM Isab^le, ou madame Jeanne, 
sa fille, qui devaient, l'une ou l'autre, hériter des 
royaumes de Castille et de Lgod. Aussi le roi et son 
fr^e se quittèrent-ils dans une parfaite concorde. 
Le duc de Bourgc^ne qui , durant toute cette 
réconciliation, avait été retenu en Hpllande par 
ses affaires et ses grands projets, comm^iça ce- 
pendant à s'apercevoir combien sa puissance était 
diminuée en France par le diangement des ducs 
de Bretagne et de Guyenne. 11 envoya en agibas- 
sade à Saint-Jean-d'Angely. où était alors ce der- 
nier prince, les sires Jacques de Luxembourg et 
Pierre de Remiremont '. Ils étaient chargés de le 
. complimenter de la prise de possession de ses sei- 
gneuries, et de lui donander s'il était satisfait de 
cet apanage , en lui offrant de contraindre le roi à 
tenir ses promesses dans le cas où il ne les trouve- 
fait pas fidèlement accomplies. En outre, le duc 
de Bourgogne témoignait quelque crainte qu'on 
ne l'eût accusé auprès de monsieur de Guyenne 
d'avoir voulu entrepi'endre à son préjudice sur le 
gouvernement du royaume , et il déclarait forte- 
ment le contraire. En même temps il lui envoyait 
son ordre de la Toison-d'Or, lui faisait offrir sa 
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fille en mariage, et le priait de renouv^er leurs 
alliances. 

Mais le duc de Guyenne maintenant ne se con- 
duisait plus que par tes conseils du roi, et voulait 
en tout lui complaire. Il montra aux sires de 
Beuil et du Bouchage , et à Pierre Doriole que le 
roi avait laissés près de lui , les lettres du duc de 
Boui^ogne , et leur rendît compte fidèle de tout 
ce qu'avaient propose les ambassadeurs bourgui- 
gnons. Ce fut d'après leurs conseils qu'il donna 
ses réponses. N'ayant jugé ni propres ni conve- 
nables les apanages qu'on lui avait proposés par 
divers traités, il n'avait pas trouvé, disait-il, un 
meilleur moyen que d'avoir recours à son frère , 
et lui avait demandé la Guyenne, à laquelle il se 
sentait plus grande affection qu'à nulle autre pro- 
vince; il avait trouvé le roi franc et libéral par- 
delà toute espérance. Il n'en remerciait pas moins 
le duc de Boui^ogne de sa bonne volonté. Quant 
aux vues qu'on pouvait avoir attribuées au Duc 
sur le gouvernement du royaume, monsieur de 
Guyenne, bien qu'il eût vécu familièrement avec 
le roi et dans son b6tel , n'y avait junais ouï dire 
rien de pareil. 

Il remercia aussi monsieur de Boui^ogne du 
projet qu'il avait eu de le marier avec sa fille, et 
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ne donna aucune réponse. Pour l'alliance , il tenait 
conune ses amis et ses alliés les amis et les alliés 
(lu roi son frère, et conséquemment le duc de 
Boui^ogne. 

Le duc de Guyenne était si docile aux avis des 
conseillers de son frère , qu'il ne voulut pas , sans 
le consulter, faire, selon l'usage, un présent de 
vaisseUe d'ai^ent aux ambassadeurs de Bour- 
gogne. L'argentefie était même déjà choisie et 
achetée; mais il ne la donna pas, parce que le 
sire de Beuil et les gens du roi pensèrent qu'on 
pouvait s'en dispenser. 

Enfin il refusa l'ordre de la Toison : c Car, ré- 
f pondît-il, le roi, qui est mon chef, vient de 

< &ire, pour lui et ses successeurs, un bel et 
c notable ordre fondé en l'honneur de monsei- 

• gneur saint Michel , prince de la chevalerie du 

• paradis, dont l'image a toujours été portée sur 
«n l'étendard des rois de France; il lui a plu m'of- 
t frir cet ordre que j'avais désiré , et j'ai pris par 
« cet ordre le roi comme chef, et tous les autres 
■ chevaliers sont liés et astreints les uns aux 
« autres à plusieurs choses raisonnables poiu- 

< l'honneur de Dieu et le bien de la couronne 
« de France. Je me tiens à cet ordre , et lieite- 

< ment n'en veux ni peux accepter un autre, 
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c tout en remerciant monsieur de Bourg<^e, > 
Le roi venait en effet d'établir, par lettres du 
l"août 1469, un ordre en l'honneur de saint 
Michel. Il avait voulu, comme le roi d'Angle- 
terre et le duc de Boui^ugne, attacher plus par- 
ticulièrement à sa personne et à son autorité, par 
des sermens de religion et d'honneur, les grands 
seigneurs de son royaume , ses principaux servi- 
teurs, et même lesprinces ses alliés. C'étaitalors un 
fort lien que de porter l'ordre d'un prince , et le roi 
n'oublia rien dans les formules du serment de ce 
qui pouvait engager le plus fortement les cheva- 
liers de Saint-Michel à le servir loyalement. Ceux 
mêmes qui n'étaient pas ses sujets ne pouvaient 
lui faire la guerre à moins de double et exprès 
commandement de leur propre souverain , et en- 
core fallait-il que ce souverain fût en personne à 
l'armée. Les chevaliers ne pouvaient accepter 
l'ordre d'aucun antre prince , pas même de l'em- 
pereur, ni en instituer un , s'ils étaient eux-mêmes 
souverains. Le nombre des chevaliers était âxé à 
trente-six seulement; ils devaient être choisis par 
voie d'élection dans le chapitre, et le roi se ré- 
servait seulement double voix. 11 commença par 
nommer les douze premiers chevaliers : ce lui'cnt 
le duc de Guyenne , le duc de Bourbon , le conné- 
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table, Jean de Beuîl, comte de Sancerre; Louis 
de Beaumont, seigneur de la Forêt-sur-Sèvres ; 
Jean d'Estouteville , sire de Torci; Louis de La- 
val, seigneur de Châtillon; l'amiral de France, 
le comte de Dammartin; Jean, bâtard d'Arma- 
gnac, comte de Commii^es et gouverneur du 
Dauphiné; Georges de la Tremoille, sire de 
Craon; Gilbert de Chabannes, sire de Ctirton et 
sénéchal de Guyenne; Charles de Crussol, séné- 
chal de Poitou, etTannegui-Duchâtel, gouverneur 
du Roussillon. 

Le roi avait voulu aussi donner son ordre au 
duc de Bretagne, et le lui envoya offrir, avec des 
lettres pleines d'instance et d'amitié , par le comte 
de Comminges ; mais ce prince craignit de pren- 
dre des engagemens qui lui semblaient contrai- 
res à la dignité d'un prince et au libre arbitre 
qu'il devait conserver dans le gouvernement de 
son Ëtat. Tout allié qu'il fût du roi en ce mo- 
ment, il conservait de grandes méfiances ' ; d'ail- 
leurs il y avait parmi les douze premiers cheva- 
liers des hommes qui n'avaient ni un grand Ëtat 
ni une grande-renommée. « Je ne veux pas, disait 
( le duc de Bretagne , tirer au même collier que 

' Argcttlrë. — Lcfjrand, 
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■ Gilbert de Chabannes, sire de Curlon. » C'était 
on des serviteurs qui avaient si bien aidé le roi k 
gouverner son tr^ , et peu auparavant il venait 
de recevoir une bonne part dans la dépouille du 
cardinal de Balue. 

Tout avait bien réussi au roi, et maintaiant il 
avait le royaume presqu'en aussi bonne situation 
que lorsqu'il avait hérité de son père. Le comte 
d'Armagnac et son cousin, le duc de Nemours, 
ne firent pas une longue résistance dans leur ré- 
bellion; ils avaient traité avec le roi d'Angle- 
terre, l'avaient pressé d'envoyer une armée dans 
la Guyenne, et avaient formé des compagnies de 
pillards qui avaient ravagé les pays voisins , et 
commis, entre autres, mille désordres à Rhodez. 
Le parlement de Toulouse rendait vainement des 
arréts:]ajusticen'avaiiplus de cours dans le pays; 
les impôts ne se payaient plus ; les gentilshom- 
mes n'obéissaient plus au ban et à l'arrière-ban. 
Le roi forma le projet d'aller lui-même mettre 
ordre k ses affaires dans le pays de Languedoc ; 
mais le comte de Dammartin les eut bientôt ter- 
minées, llavait sous ses ordresl'amiral de France, 
le siredeCraon, et le maréchal deLoheac, avec 
une puissante armée. Jacques d'Armagnac, duc 
de Nemours, n'essaya point de résistance. 11 con- 
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fessa, par un accord conclu à Saint -Flour, au 
commencement de 1470'. avec Dammartin, que, 
le roi rayant agrandi et lui ayant ùâi de grands 
biens, il en avait été si méconnaissant, qu'il s'é- 
tait soulevé contre lui , qu'il avait de'bauché ses 
sujets et ses serviteurs, avait machiné sa prise et 
la détention de sa personne, avait fausse ses ser- 
mens, avait pris son argent, et au lieu d'apai- 
ser les autres, comme il l'avait promis, les avait 
animés contre le roi. 11 s'engagea à perdre tous 
ses domaines et les privilèges de la pairie , s'il 
manquait de nouveau à ses sermens, et consentit 
à ce que tous ses serviteurs fissent un serment 
direct au roi. Le comte d'Armagnac, chef de la 
branche aînée, ne se défendit pas mieux; il s'en- 
fuit de ses seigneuries, et quitta le royaume ; ses 
biens furent ensuite confisqués par arrêt du Par- 
lement de Paris. Une telle conduite fit un grand 
déshonneur aux seigneurs de cette maison , et les 
peu[des du Languedoc chantaient en patois de 
leur pays : 

Canaille d'Armagnac, comme a pougue souiFiir 
Le comte Dainmartïn de la France venir. 

Pendant que le grand-maltre établissait ainsi 

1 1*69 T. st. L'année coinineiiça le ÏS avril. 
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l'autorité du roi dans les pays du midi . le duc de 
Guyenne , montrant de plus en plus sa confiance 
et son afîectiou' pour son frère, était venu In 
trouver et passer quelque temps avec lui aux 
Montils-lès-Tours et à Amboise. On lui fit grand 
accueil. La reine et les princesses vinrent au- 
devant de lui ; et , durant tout son séjour, ce ne 
furent que fêtes et divertissemens '. Le roi sem- 
blait de plus en plus content ; son pouvoir crois- 
sait chaque jour ; jamais ses affaires n'avaient si 
bien prospéré. 

Cependant il ne pouvait pas encore s'assurer 
entièrement de l'alliance du duc de Bretagne. Ce 
prince était faible et cédait tantôt à un conseil , 
tantôt à un autre. Une portion de ses serviteurs 
était vendue au roi , l'autre au duc de Boui^ogne. 
Il voulait la paix et le repos , de sorte que , lors- 
que le roi le menaçait de guerre, il traitait. Mais 
aussitôt après, le duc de Bourgogne lui envoyait 
quelque message, et lui faisait remontrer que 
pour chose au monde il ne devait se fier aux pro- 
messes du roi ; que , quoi que dit ou Ht cet homme . 
il avait toujours de mauvaises pensées au fond du 
cœur, cachait de méchans desseins et voulait dc- 

■ Lettre du roi il Daoïinartin , S7 décembre. 
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tniire ses ennemis les uns par les autres. Alors 
le duc de Bretagne reprenait toutes ses méfian- 
ces, et par les avis de Jean de Roinillé , son vice- 
chancelier, surtout de son trésorier Pierre Lan- 
dais qui , fort en secret , s'était entièrement donné 
au duc de Bourg(^ne , il entrait de nouveau dans 
les projets et les alliances contraires au roi. 

Le reliis qu'il venait de faire de l'ordre de 
Saint-Michel avait fort offensé le roi. Il vit bien que 
c'était à l'insUgation de ses ennemis , et assem- 
blant tout aussitôt le ban et l'arrière-ban des pays 
voisins, il menaça d'entrer en Bretagne. C'en fut 
assez pour obtenir une conru>mation solennelle 
des traités précédons ' ; ce qui n'empêcha point 
que, peu de jours après, le duc de Bretagne ne 
renouvelât son alliance avec le duc de Bourgogne 
dans les mêmes termes que lors de la guerre du 
bien public. 

Pendant les négociations , le roi parvint en- 
core à attirer à son service le plus grand et le 
plus puissant seigneur de Bretagne, Pierre, vi- 
comte de Rohan '. 11 était encore fort jeune , mais 
annonçait déjà beaucoup de courage et de vo- 

' Argent ré. 
> Legrand. 
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lonté. Tann^pii-DucMt^, que le roi avait aupa- 
ravant enlevé au duc de Bretagne , et qu'il avait 
comblé de biens , avait été tuteur du sire de Rohan. 
Ce fut lui qui conduisit cette affaire. Son ancien 
pupille s'échappa de Nantes, vint à Montaigu, 
d'où le sire de Believille l'envoya, avec une par- 
tie de sa garnison , à Thouars, oii était le roi. 
Duchâtel, le sire deBressuire, et plus de deux 
cents genttl8b<Hnmes vinrent au-devant de lui. Le 
roi lui-«aême, toujours impatient dans. son at- 
tente, se trouva à un quart de lieue de la ville, 
et commença à employer ses promesses et ses 
flatteries accoutumées. II s'eug^ea à faire une 
pension de dix mille francs au sire de Rohan , et 
une autre à sa sœur; il lui donna dix mille écus 
comptant, lui promît les seigneuries de Montfort , 
de Fougères, de Chantoeé . lui présenta l'espoir 
de devenir connétable. Pourquoi mâme ne de- 
viendrait-il pas duc de Bret^ne ? Il était allié 
prochain de la maison régnante, et le Duc n'avait 
qu'une fille ; il n'en fallait pas tant pour séduire 
un jeune homme qui se sentait fier et ambitieux. 

L'évasion du sire de Roban fît grand bruit en 
Bretagne ; on informa contre ceux qui l'avaient 
favorisée. Ses biens furent mis en séquestre; 
mais ce qui importait surtout, c'était de le taire 
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retenir. Le duc de Bretagne n'ooblia nulle dé- 
marche publique ni secrète pour ravoir le plus 
important de ses barons. Le roi ne mettait pas 
nn moindre soin à le garder. Un jour il sut que 
JeanGaudin, maitrede l'artillerie de Bretagne, 
était venu aux Montils -lès -Tours pour parler au 
sire de Rohan; il l'envoya chercher, le reçut 
avec amitié, le mena lui-même voir les oiseaux 
de sa vénerie : ■ J'aime les Bretons, lui disait-il ; 

< j'ai confiance en eux; j'en ai beaucoup dans 

< ma garde. Les Bourguignons , qui en veulent à 
€ mes terres et à mon argent, n'en aurtmt rien 
« sans l'aide d^ Bretons; d'ailleurs, je ne les 
■ crains pas : voici Warwick qui va partir de 

< Normandie pour Dure la guerre au roi Edouard. 

< leur principal allié. > Jean Gandin, ainsi flatté 
et intimidé par les paroles du roi, revint sans 
avoir réussi dans sa commission, et fîit destitué 
de sonofBce. Pendant plusieurs années encore, 
le roi mit son soin extrême à conserver mon- 
sieur de Rohan k son service, et craignait tou- 
jours de le voir retourner en Bretagne. Aussi 
l'accabla-t-il de faveurs et de richesses dont le 
sire de Rohan était fort avide. 11 lui donna suc- 
cessivement la seigneurie de Gyé en Champagne, 
le fit chevalier de son ordre, le nonuna maréchal 
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de France. En 1473, sur quelques avis qu'A 
avait reçus, il écrlTait : 

< Monsieur de Bressuire, mon ami, j'ai été 
averti que monsieur de Kohan traite son appoin- 
tement avec le Duc, et veut s'en aller en Breta- 
gne, et à cette cause s'est retiré en une abbaye 
près de Nantes. Je serais bien marri . vu le temps 
qui court, qu'il s'en allât, et pour ce, je vous 
prie qu'incontinent vous vous en alliez où il est, 
vous y pouvez aller sûrement et sans danger, et 
que vous trouviez foçon de le faire venir à moi. 
Prenez trois ou quatre de ses gens qui mèaent ce 
train de le faire aller en &%tagne. Que ceux de 
notre parti leur parlent, afin de les faire venir 
devers moi. Qu'on leur promette beaucoup de 
bien et atissi que je traiterai bien monsieur de 
Rohan. Quoi qu'il en soit, de quelque façon qu'il 
le veuille prendre, gardez bien qu'il ne s'en aille. 
Mais si vous pouvez l'avoir par douceur, je l'aime 
mieux qu'autretnent. 11 y a un jeune garçon du 
Dauphiné qui le gouverne. Parlez-lui , et à tous 
les autres que vous verrez de qui' vous pourrez 
vous aider. > - 

Au moment où le roi s'occupait d'avoir l'Ed- 

' 1489, V. 9t. L'mdii^ comincnça le H avril. 
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liance ou sinon de diminuer la puissance du duc 
de Bretagne , toutes les affaires étaient en sus- 
pens et dans la grande attente de ce qui se passait 
en Angleterre, ainsi qu'il le disait au maître de 
l'artillerie de Bretagne en devisant iamilièrement 
avec lui. Ce royaume était depuis une année dans 
le plus grand trouble'; d'abord le peuple du 
comté d'York avait refusé de payer une dime 
due de tout tem{» à l'hôpital de cette ville , pré-' 
tendant qu'on ne l'employait pas au soulagement 
des pauvres. On avait voulu employer la force , 
et tous les habitans du pays s'étaient levés en 
armes. Lord Montagut, frère du comte de War- 
wick , les ayant dispersés, avait pris et fait mettre 
à mort leur chef, qui n'était qu'un homme du 
commun. Bientôt la révolte s'était ranimée, et 
quelques seigneurs s'étaient inis à la tête des sé- 
ditieux. Le comte de Pembroke et le comte de 
Devonshire avaient été envoyés contre eux; mais 
une querelle s'éleva entre eux, et le second se 
retira avec ses gens. Le comte de Pembroke n'^i 
remporta pas moins une première victoire à Bun- 
bury. Sir Henri Nevill, un des chefs de la ré- 
volte, fut pris et décapité sur4e-champ; les re- 

■ HoKinthed. — Bapin-Tbo^ras — Hume. — Comine». 
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belles, excités par le désir de le venger, furent 
plus heureux une seconde fois ; ils exterminèrent 
presque toute la troupe du comte de Pembroke ; 
hii-même liit fait prisonnier et mis à mort. Tout 
aussitôt une portion des séditieux se porta sui* la 
ville de Graflon, y saisit le comte de Rivers, père 
de la reiné^, et sir John son âls, et ils eurent la 
tête tranchée. Us étaient chefs de la faction oppo- 
sée au comte de Warwick ; cependant il semblait 
n'être pour rien dans cette révolte; il était en ce 
moment dans la ville de Calais, dont il était gou- 
verneur, avec le duc de Clarence, frère du roi, à 
qui il venait de donner sa fille en mariage. Le roi 
s'en méfiait , s'efforçait de n'être point gouverné 
par lui, mais le ménageait encore beaucoup, tant 
un seigneur si riche et si puissant était à redou- 
ter. Le duc de Bourgogne , qui savait combien le 
comte de Warwick était ami et partisan du roi de 
France, s'était efforcé de se le rendre favorable, 
il lui avait fait beaucoup d'offres , et l'avait traité 
aussi courtoisement qu'il était en son pouvoir, 
aljant même passer une semaine chez lui à Ca- 
lais. Toutefois il ne s'entendait pas si bien que 
le roi à gagner les gens, et voyant qu'il n'avait 
pu réussir, il s'occupait depuis ce moment à dé- 
truire le comte auprès du roi Edouard. Peu à 
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peu son caractère ranporté et absolul'aTaitacooa- 
tutaé à considérer le comte de Warwiek otHume 
son mortel ennemi; il le haïssait à l'égal du roi 
de France. 

Lorsqu'on vit que le premier acte des révoltés 
était de tuer les adversaires du comte, chacon se 
persuada qu'il les avait secrètement excités, et U. 
commença à s'élever une grande indignation 
contre lui. Sans paraître y faire attention, il 
quitta Calais, et vint offrir ses services au roi 
Edouard. Ce prince vwiait de faire périr le comte 
de Deronshire, comme coupable d'avoir procuré 
la défaite du comte de Pembroke en l'abandon- 
oant pour une querelle de vain orgueil. Cette ri- 
gueur ne prouvait toutefois ni sa force ni sa puis-^ 
sance. Il n'en fut pas moins contraint de s'aban- 
donner aux conseils du comte de Warwiek , offrit 
une amnistie aux rebelles, et le calme fut rétabli 
pendant quelque temps. Mais le roi Edouard vi- 
vait dans ime complète défiance, et se voyait avec 
crainte entre les mains et comme prisonnier' 
d'un homme qu'il croyait capable de toute sorte 
de trahisons et de crimes. 

' ComJDea. — Châtelain. — Foreetel — Réplique du duc de 
Bourgogne aux ambassadeun de France^ IS juillet 1470. Pièce* de 
l'Hiitoire de fiourROgne. 
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Le duc de Bourg<^ne n'éprouvait pas une 
nioindre impatience en sachant toute la puis- 
sance d'Angleterre, ainsi gouvernée au gré du 
roi Louis. Il écrivît au' lord-maire et au peuple 
de la ville de Londres, qu'il était le beau-frère 
du roi Edouard et son allié, par conséquent le 
leur, et que s'ils avaient besoin de secours pour 
lui rendre son pouvoir, il leur en donnerait; 
comme aussi, s'ils étaient contraires au roi 
Edouard , ce serait à lui d'aviser ce qu'il avait à 
faire. Cette lettre fut lue par le lord-maire aux 
faabitans , qui s'écrièrent qu'ils voulaient rester 
fidèles à leur roi. Le comte de Warwick ne vou- 
lut pas avoir contre lui les habitans de Londres ; 
il délivra le roi, et protesta qu'il n'avait jamais 
voulu antre chose que préserver le royaume de 
la tyrannie des Rivers. 

Dès que le comte de Warwick eut perdu son 
pouvoir, une nouvelle révolte s'éleva bientôt dans 
le comte de Lincoln. Sir Robert Welles se mit à 
la tête de trente mille hommes armés contre le 
roi. Lord Welles et son père, et sir Thomas Dim- 
moch son oncle, n'avaient pris nulle part à son 
enUreprise, et l'en avaient au contraire blâmé ; 
toutefois le roi les fît saisir et décapiter ; en même 
temps il chargea le duc de Clarence et le comte de 
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Warwick de lever des troupes contre les rebelles. 
Alors leur trahison se déclara ; ils firent ces le- 
vées en leur propre nom , et publièrent un mani- 
feste contre le roi et son gouTemement ; mais sir 
Robert Welles et les séditieux de Lincotnshire 
ayant été complètement défaits, le duc de Ca- 
rence et le comte de Warwick se trouvèrent sans 
forces. Lemrs partisans les abandimoèrent, et ils 
furent contraints de s'embarquer en fugitifs sur 
quelques vaisseaux, pour se sauver d'Angleterre, 
où leur arrestation était mise à prix. 

Le comte de Warwick s'assurait qu'il trouve- 
rait un asile à Calais, dont il était gouverneur, et 
où sir John Wenloch", son ancien ami et servi- 
teur, commandait en son absence comme lieute- 
nant. Sir John était un homme double et variable 
qui ne songeait qu'à ménager les deux partis. D 
refusa l'entrée du port à son maître, fit tirer le 
canon pour éloigner les navires, et se montra si 
rude, qu'à peine laîssa-t-il porter deux flacons de 
vin à la duchesse de Clarence qui venait d'être 
prise de mal d'enfant , et qui accouchait sur le 
vaisseau. En même temps il disait dire secrète- 
ment au comte de Warwick qu'une telle rigueur 



■ NomméVauclair parerreur, et d'après quelque n 
tif de Cominei, tpi'ont copié le» liistoriens sngUis et français. 
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ne devait pas lui être imputée ; que le sire de Du- 
ras, qui commandait la gamisou, était furieuse- 
ment animé contre lui ; que le peuple de la ville 
ne lui était pas moins opposé, et que s'il l'eût 
laissé débarquer, in&illiblement il eût été mis à 
mort ou livré au roi. 

Le duc de Bourgogae était pour lors à l'Éduse . 
et fiit bien satisfait de cette nouvelle. Il envoya 
sur-le-cbamp son chambellan le sire de Comines 
à sir John Wenloch , pour lui témoigner combien 
il était content de sa belle conduite, et lui offrir 
en récompense upe pension de miUe écus, ne lui 
dranandant d'autre serment que de continuer à 
servir fidèlement le roi d'Angleterre. En même 
temps le Duc envoya ses vaisseaux contre le 
comte de Warwick pour le détruire ou s'emparer 
de lui. Mais le comte était en forces; cet ordre 
donné contre lui tourna au détriment des Bour- 
guignons. Il courut sur les navires des marchands 
flamands , en prit plusieurs, et entra avec un bu- 
lin considiérable dans le port d'Honfleur. 

Le roi de France se trouvant en paix avec le 
duc de Bretagne et en grande amitié avec son 
frère, ne craignit pas d'accueillir le comte de 
Warwick. Ses vaisseaux ftu^nt reçus dans les 
ports du royaume. L'amiral l'attendait à Hon- 



,y Google 



fleur. Jean Bourré et André Briçoimet, tréso- 
riers du roi, allèr«it aussitôt lui oflrir de l'argent. 
Les compagnies d'ordonnance de Tannegui- 
Duchàtel, d'Yves du Fou, de Jean de DaiOon, 
furent envoyées sur les marches de Normandie 
et de Picardie; le maréchal Rouault, du côl^ de 
Dieppe. 

Dès que le duc de Bou^c^ne fut instruit de 
l'accueil que recevait en France le comte de 
Warwick, il entra en grand courroux; il écrivit 
sur-le-champ au roi, au Parlement et aux gei^ 
- du conseil, qui se trouvaient pour lors à Rouen, 
pour se plaindre amèrement de cette violation 
des traités. 

< Mon très-redouté et souverain seigneur, di' 
sait-il , les ducs de Clarence et comte de Warwick 
ont été , par très-haut et très-puissant prince mon 
frère, le roi d'Angleterre, chassés et expulsés de 
son royaume pour leurs séditions ei maléfices. 
Les officiers dudit roi ont refusé l'entrée de la 
ville de Calais; alors eux et leurs adbérens se 
sont mis à tenir la mer, et tant par faits que par 
paroles, se sont constitués mes ennemis, en pre- 
nant et détroussant plusieurs de mes ^jets de 
Hollande, Zélande, Brabant et Flandre, avec 
leui% biens, marchandises et navires, en usant 
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de grandes et outrageuses menaces, sans toute- 
fois m'avertir par aucim dëH ; laquelle chose ne 
nfa semblé et ne me semble pas tolérable pour 
mon honneur, sans y donner provision. Incon- 
tinent donc j'ëcrivis à mes ambassadeurs pour 
T(^is en avertir de ma part en toute humilité, et 
vous prier de ne les recevoir, ni souffrir être re- 
çus ou fovorisés en votre royaume. Je suis averti 
que néanmoins, en votre duché de Normandie, 
lesdits ducs de Clarence et comte de Warwick et 
leurs complices sont reçus, recueillis et Ëivo- 
risés, et que les biens et marchandises de mes 
sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis 
croire venir ni procéder de votre su ou comman- 
dement, attendu la notoriété desdites hostilités 
commises contre mes sujets ,'et les traités de paix 
qui sont entre vous et moi. > Le Duc finissait par 
requérir que des ordres contraires fussent donnés 
et publiés. 

La lettre au Parlement était dans les mêmes 
termes. Il priait ses très-chers et grands amis, 
les requérait très-afFectueusement etde cœur d'a- 
vertir le roi des choses susdites, et de tenir la 
main envers lui à ce que lesdits ducs de Clarence 
et comte de Warwick ne fiissent &vorisés, sou* 
tenus, reçus ni recueillis. 
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Le roi répondit qu'aussitôt après avoir reçu les 
leUres du Duc, il avait mandé à sa cour de Par- 
lement de pourvoir, en tant que de besoin , à l'exé- 
cution des traités conclus avec le duc de Bour- 
gt^ne, lesquels il avait intention de tenir sans 
rien faire qui y fût contraire . 11 ajouta que des 
ordres pareils avaient été donnés au connétable 
connue gouverneur de Normandie, et qu'assuré- 
ment il ne favoriserait nulle entreprise contraire 
au Duc ni à ses sujets. Le Parlement répondit 
dans le même sens, et fit en même temps remar- 
quer que le roi ne dérogeait pas au traité, en se- 
courant le duc de Clarence et le comte de War- 
wick contre l'Angleterre et les anciens ennemis 
du royaume, mais non point contre le duc de 
Bourgogne. 

L'amiral, l'afclievêque de Rouen et les autres 
conseillers du roi qui, étaient à Rouen firent la 
même réponse, et par leurs ordres une publica- 
tion solennelle fiit faite, déclarant l'intention que 
le roi avait de maintenir la paix. 

Toutes ces assurances n'avaient nulle sincérité , 
et le roi ne voulait que g^ner du temps sans 
même sauver les apparences. Le Duc, vingt jours 
après ses premières lettres , écrivit encore au roi , 
au Parlement et aux conseillers , pour renouveler 
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ses plaintes avec plus d'amertame. Rien n'avait 
été rendu à ses sujets . on avait continué à vendre 
publiquement leurs marchandises ; en dérision 
de hii, on retenait dans la rivière de Seine trois 
grands navires armoyés de ses armoiries, et 
chacun pouvait les voir; les courses sur mer 
n'avaient pas même cessé. Chaque jour, quel- 
que prise nouvelle était ramenée par les parti- 
sans du comte de Warwick dans les ports dn 
royaume. ■ Ainsi, disait-il au Parlement, soyez 
informés de la vérité, et voyez si les provi- 
sions dont vous parlez suffisent pour remplir 
les clauses du traité qui est entre le roi et 
nous. » 

n finissait sa lettre au roi en répondant à ce 
qui lui avait été écrit, que les secours donnés au 
comte de Warwick étaient seulement contre l'An- 
gleterre : < II est notoire que lesdits Clarence et 
Warwick ne sont pas assez puissans pour recou- 
vrer l'Angleterre par force, et n'y peuvent re- 
tourner que par faveur et amitié, lesquelles ils 
n'acquerront pas, bien au contraire perdront ce 
qu'ils en peuvent avoir, en menant et faisant 
guerre aux Anglais. Vous pouvez donc , si c'est 
voire plaisir, mon très-redouté et souverain sei- 
gneur, savràr que l'aide qu'ils pourront avoir, à 
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quelque fin et intention qoe tous le leur donniez , 
sera employé et conTerti à continuer la guerre et 
hostilité qu'ils ont commencées contre moi, mes 
sujets et les marchands qui fréquentent mes pays, 
en rompant et empêchant la marchandise, la- 
quelle chose je ne souffrirai pas ; et pour me pré- 
server du dominée que j'en pourrais éprouver, 
ainsi que mes pays et sujets, je suis délibéré 
d'y pourvoir et y résister le mieux qu'il me sera 
possible. » 

La lettre qu'il répondait aux couseillers du roi 
était plus menaçante : < Archevêque , et vous ami- 
ral, disait-il, les navires que vous dites avoir été 
mis en mer de par le roi contre les Anglais, n'ont 
exploité que contre mes sujets; mais, par saint 
Georges, si l'on n'y pourvoit, j'y pourvoierai 
moi-même avec l'aide de Dieu sans votre permis- 
sion, et sans attendre vos raisons, car elles sont 
trop longues et trop volontaires. • U écrivit aussi 
au connétable, qui, ncmohstant ce qu'en avait 
pu dire le roi , n'avait reçu aucun ordre, et il le 
fît juge de ce qu'il avait à faire , lui demandant si 
telles choses pouvaient être honorablement en- 
durées. 

Ei^n le 2â juin , deux mois environ après l'ar- 
rivée du comte deWarwick en France, le Duc 
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osa de représailles , et ordonna à ses justiciers 
et officiers de prendre, arrêter, saisir et mettre 
'sous sa main, par bon et loyal inventaire, les 
gens de loi et de justice étant appelés et présms . 
tous les biens, denrées, marchandises et dettes 
appartenant aux sujets du roi , pour , sur lesdits 
biens ou les deniers provenant de leur vente, 
faire restitution à ses sujets endommagés par les 
ducs de Clarence et comte de Warwiclt. Une ex- 
ception formelle était prononcée en faveur des 
sujets de monseigneur de Guyenne et du duc de 
Bretagne , qui n'avaient aucunement favorisé les 
prises, détrousses et pilleries, ni ceux qui les 
avaient faites. 

En même temps le Duc mit toute sa marine en 
mer, et fit de grands préparatifs afm d'empêcher 
le owQte de Warwick , soit de continuer ses pirate- 
ries , soit de descendre en Angleterre pour y faire 
la guerre au roi Edouard. 

En effet, le comte travaillait à tout apprêter 
pour cette entreprise. Toutefois le roi , selon sa 
coutume, ne voulait point pousser à bout le duc de 
Bourgogne et allumer sur-le-champ la guerre. ïl 
ne se croyait pas encore assez assuré du succès. 
Les flottes flamandes étaient plus nombreuses et 
plus aguerries que les siennes. Le duc de Bretagne 
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pouvait se dëclarer coiitre lui. D'ailleurs îl n'était 
pas fort à croire que le comte de Warwick réussît 
à délrôoer le roi Edouard, quand bien même il 
passerait en Angleterre. Jusqu'ici ce prince avait 
été heureux à réprimer et punir toutes les sédi- 
tions excitées contre lui. Aussi le roi avait-il iait 
dire par Bourré-Duplessis , au comte de Warwick, 
qu'il ne pouvait voir ni lui ni personne des ban- 
nis d'Angleterre, à moins que ce ne fût bien se- 
crètement, ou au mont Saint-Miche! , qui, étant 
une île, n'était pas compris dans les termes des 
traités ; il ne fallait pas non plus laisser ses vais- 
seaux dans la Somme , oii les gens du connétable 
verraient tous leurs mouvemens, mais les dis- 
perser çà et là dans les îles, ou tout au plus à 
Cherbourg, à Granville, et à l'insu des Bourgui- 
gnons. Quant au comte lui-même , le roi le priait 
de se tenir en Basse-Normandie , oiî il pourrait 
souvent envoyer et recevoir des messages. La 
duchesse de Clarence et toutes les dames anglai- 
ses ne devaient pas, disait-il, se croire en sûreté 
dans des couvens trop rapprochés de la côte, où 
les ennemis, sachant leur présence, pourraient 
venir les enlever. 

En outre, il faisait dire au duc de Bourgogne 
d'envoyer des commissaires reconnaître les mar- 
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chaodises enlevées à ses siljets, et promettait au 
comte de Warwick de lui en payer lé prix. Nul 
n'était plus avide que ce comte de Warwick. 
Outre son riche patrimoine , il s'ëtait feit donner 
des revenus immenses par le roi Edouard ; il 
avait emprunté de grandes sommes aux prin- 
cipaux marchands de Londres', soit pour les in- 
téresser à ses succès, soit par abus de son pou- 
voir. Le roi de France lui avait sans cesse fait de 
splendides présens , et donné beaucoup d'ai^ent. 
Maintenant il en demandait plus que jamais , et 
au lieu de payer les équipages il le dépensait De 
sorte que sa présence en France, tout en servant 
bien les desseins du roi , lui était chaque jour plus 
pesante. Il n'avait pas un moment de repos par 
la crainte de voir le duc de Bourgogne commen- 
cer la guerre; sans cesse il désavouait l'amiral et 
tous ses serviteurs. « Pressez Warwick , écrivai^il 
à Bourré-Duplessis, mais de la plus douce ma- 
nière, de repasser en Angleterre le plus t^t pos- 
sible. Je lui donnerai tout ce qu'on pourra ramas- 
ser de vaisseaux firançais. S'il n'a pas le dessus 
dans ses querelles , comme je souhaite , du moins 
par son moyen tout le royaume d'Angleterre 
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sera-t-il en brouillis. Vous savez que ces Bretonâ 
et Bonrgu^nons n'ont d'autre but que de rompre 
la paix sous couloir do séjour de Warwick , et je 
ne voudrais pas aHumencer la guerre sous cette 
couleur. Vous connaissez mes affaires plus que 
nul autre : j'ai toute confiance en vous. Je vous 
en prie, M. Duplessis, travaillez de manière que 
je connaisse l'envie que vous avez de me bien 
servir dans mon besoin. > 

Ces prodigieuses dépenses que le roi faisait 
pour le comte de Warwick, les secours qu'il 
donnait à smi entreprise, étaient loin d'avoir l'ap- 
probation de la plupart de ses serviteurs et des 
habitans du royaume. La vieille haine qu'on avait 
contre les Anglais faisait regarder de mauvais 
œU le s^our de ces bannis en Normandie. Leur 
orgueil , leur grand train qu'on entretenait avec 
l'argent des impôts levés sur le pauvre peuple, 
le désordre de leurs soldats et de leurs servi- 
teurs, le danger où ils mettaient la province 
d'être attaquée par les ennemis , excitaient de 
violens murmures. En outre, il n'y avait pas dans 
la chrétienté un seigneur qui eût aussi mauvaise 
ren(»nmée que le comte de Warwick. Il a^t été 
traître au roi Henri VI ; il l'avait détrôné , l'avait 
tenu en prison, s'était montré son ennemi cruel 
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et implacable; et maintraiant il trahissait de 
même le roi Edouard qui l'avait comblé de bien- 
faits. C'était, diaait-oa, sa soif insatiable de ri- 
chesses et son orgueil intraitable qui le pous- 
saient à vouloir détruire le roi que lui-même avait 
couronné, pour râablir celui qu'il avait ren- 
TOTsé. Le peu de succès qu'il avait obtenu dans 
sa première révolte l'avait en effet poussé à 
donner hautement son appui à la maison de 
I^ancastre, et à recruter tous les partisans 
qu'Ole avait encore, en agissant sous son nom. 
A son départ d'Angleterre, il avait écrit à ses 
deux frères l'archevêque d'York et le marquis 
de Monlagut , pour leur annoncer cette réso- 
luUon. 

« Ne croyez pas, leur disait-il, que ce que je 
TOUS écris procède de l^èreté ou d'une fantaisie 
de mon esprit, ni de quelque nouveau caprice. 
Je parle d'après l'expérience et d'après le juge- 
mmt raisonnable que j'ai porté sur le roi Henri 
et le roi Edouard: le roi Henri est xm homme 
pieux, bon et vertueux, qui n'oublie jamais ses 
amis, qui récompense les services qu'on lui a 
rendus et les peines qu'on a endurées pour sa 
cause. Dieu lui a drainé un fils doué de bonté et 
de libéralité, et dont on ne peut rien augurer que 
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de boD, considérant le coun^e et la volonté qu'il 
a montrés pour défendre son père. 

€ Le roi Edouard , au contraire , est un homtné 
outrageux, insultant, dbcourtois pour ceux qui 
ont le plus de droits à sa courtoisie, qui hait ceux 
qui l'aimeut , qui ne prend ni soin ni peine pour 
le bien des royaumes , qui passé son t^ups en 
festins et en divertissemens, qui élève au plus 
grand état des gens de basse condition et d'igno- 
ble race, les préférant aux honunes de noble et 
grande maison, dont lui et le bien commun ont 
éprouvé la secourable puissance ; il veut détraire 
la noblesse, et si elle veut se sauver, il font qu'elle 
le détruise. > 

Il parlait ensuite de tous les griefs qui lui 
étaient particuliers etde l'ingratitude du roi en- 
vers lui et les siens. < Si nous avons reçu quel' 
ques bienfaits de lui, certes ils sont loin d'égaler 
ce que nous méritions et devions espérer; et 
entendant il ne veut pas nous en laisser jouir. » 
Il parlait surtout de TaOront qu'il avait reçu par 
le mariage du roi conclu à son insu, lorsqu'il 
avait reçu plein pouvoir de traiter avec le roi de 
France pour obtenir sa belle-sœur. « Ainsi j'ai 
été exposé à perdre tout crédit à la cour de 
France; il a semblé que j'y eusse agi comme 
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Wï espion, proposant une chose qui ne devait 
pas se faire , parlant d'un mariage, tandis qu'un 
autre était arrêté. N'était-ce pas obscurcir ou 
même éteindre la renommée et la haute estime 
que j'avais auprès de tous les rois et princes, 
et que m'avaient gE^ées soit les prouesses de 
mes nobles ancêtres, soit les succès de mes pro- 
pres travaux? 

« Quand le reptile est foulé aux pieds, ne se 
dresse-Iril pas? la bête sauvage qui est frappée 
ne rugit-elle pas? le plus faible enfant ne crîe- 
t-il pas lorsqu'il est battu? Si la béte vile et sans 
raison, si le faible marmot s'offensent du mal 
qui leur est fait, un honorable homme peut-il 
soaflrir ce qui chaque jour porte atteinte à son 
honneur ? et combien plus un noble seigneur 
doit-il sentir s'allumer sa colère, lorsqu'on veut 
changer sa gloire en infomie et flétrir son hon- 
neur! Je ne puis donc vivre sans vengeance, je 
ne puis laisser régner celui qui a cherché mon 
déshonneur. Je vais risquer ma vie, mon avoir et 
mes seigneuries pour rétablir le roi Henri, cet 
homme bon et juste, et renverser ce prince in- 
grat, déloyal et discourtois, qu'on appelle le roi 
Edouard IV. > 

Aussi la pE^nière demande que le comte de 
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Warvfick avait adressée an roi de France avait 
été de le réconcilia* avec madame Ma]^erite 
d'Anjou , cette reine ou'il avait poursuivie , outra- 
gée , chassée de soo royaume comme une fugitive 
et une mendiante, et avec son fils Edouard, prince 
de Galles, qu'il avait prodamé bâtard et fils d'un 
vil manœuvre. Cette princesse vivait obscuré- 
ment, et depuis long-temps le roi de France, ne 
pouvant tirer d'elle aucun profit, négligeait fort 
ses intérêts. 

c Messieurs de Concressault et du Plessis , ainsi 
portaient les instructions qu'ils reçurent, pour- 
ront dire à monsieur de Warwidc que le roi l'ai- 
dera de tout son pouvoir à recouvra le royaume 
d'Angleterre par le moyoi de la reine Ma^^erite, 
ou pour qui il voudra ; car le roi aime mieux lot 
que la reine Mai^erite ou son fils; et pour l'a- 
mour de monsieur de Warwick , s'est toujours tenu 
aussi étranger à eux que s'il ne les avait jamais 
vus. n tiendra donc la main pour qui que ce soit, 
selon le désir de monsirair de Warwick , le priant 
seulement de le lui faire savoir plus tôt que plu» 
tard, et quelques aflair^ que puisse avoir le roi, 
il l'aidera incessamment. > 

Ce traité se négociait entre la reine Hai^;uerite 
et le comte de Warwick , ainsi que le mariage: du 
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prince Edouard avec la seconde fille du comte, 
pendant que le roi faisait à la fois ses préparatifs 
pour la guerre et tous ses efforts pour empêcher 
le duc de Bourgogne de la commencer. Une flotte 
puissante, commandée par le sire de la Vère, et 
perlant des troupes sous les ordres du sire de la 
Grutbnse, gouvemenr de Hollande, était venue 
à l'embouchure de la Seine ; les vaisseaux anglais 
du roi Edouard se joignirent à la marine de 
Boni^t^e, ainsi que des vaisseaux de Bretagne. 
Le roi donna ordre que toute satisfaction fût sur- 
le-champ accordée à Tamiral de Hollande, et 
qu'on lui rendît tous les vaisseaux pris par War- 
wick qu'il pourrait reconnaître. Comme on venait 
de les brûler pour la plupart, la réparation com- 
mandée par le roi était assez vaine. Toutefois le 
sire de la V^ se montra satis^t. Il répéta sou- 
vent qn'iltaisait la guerre au comte deWarwicket 
non pas au roi; mais l'amiral de France déclara 
qu'il s'opposerait à ce que les gens et les vais- 
seaux du comte fussent attaqués dans ses ports 
ou dans les terres du royaume. Une compagnie 
de cinq cents hommes d'armes se mit en mesure 
de s'opposer à tout de'barqu^noit. Ainsi les, 
Boni^uignons ne pnrait attaquer les partisans;, 
de Warwick. 
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Pour mieux entretenir le duc de Bourgogne 
dans la pensée qu'il voulait garder fidèlement les 
traités , le roi lui avait envoyé une ambassade qui 
le trouva à Bruges; elle lui remit ses titres de 
créance, portant explication sur les oombreux 
griefs que le sire de Créqui était venu remontrer 
au moment même oiî Tasile donné au comte de 
Warwick ajoutait un plus fort sujet de plainte à 
ceux que le Duc croyait déjà avoir. 

Le Duc était de plus en plus irrité. La conduite, 
du roi le jetait dans une colère dont il avait peine 
à se rendre maître; enfin il assigna un jour aux 
ambassadeurs de France pour leur signifier sa 
réponse; ce fut le 15 juillet 1170, àSaint-Omer. 
Il voulut se montrer dans tout l'éclat de sa puis- 
sance. Son fauteuil était placé sur une estrade 
élevée de cinq marches recouvertes en velours 
noir ; un dais de drap d'or était au-dessus de sa 
tête ; les serviteurs de sa maison, les hauts barons 
de ses États , les chevaliers de son ordre , les pré- 
lats et toute sa chevalerie étaient rangés sur cette 
estrade. Jamais roi ni empereur n'avait siégé sur 
un trône si riche et placé si haut, ni dan^ un si 
pompeux appareil. 

On introduisit les ambassadeurs du roi; c'é- 
taient Guy-Pot , bailli de Vermandois , ancien ser-. 
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viteur de la maison de Boui^ogne, dont le frère 
était chevalier de la Toison -d'Or; Gourcillon, 
fauconnier du roi et bailli de Chartres, et maître 
Jacques Fournier, conseiller au Parlement. Ils 
furent conduits au banc ordonné pour eux, et 
d'abord s'agenouillèrent pour saluer le Duc. Sans 
seulement porter la main à son chapeau, il in- 
clina un peu la tête, et leur fit signe de se lever. 
Le sire de Goux , chancelier de Botu'g(^e, était 
vieux et infirme; maître Giùllaume Hugonnet. 
bailli de Gharolais, qui peu après lui succéda, 
portait la parole en sa place. Il suivit de point 
en point les divers griefs, discutant les réponses 
qu'avaient apportées les ambassadeurs '. 

Le roi avait déclaré qu'un mandement de ban 
et d'arrière -ban, adressé aux nobles des fiefs 
cédés au Duc, provwiait d'erreur, parce que, 
dans la crainte d'une attaque des Anglais, on 
avait expédié un ordre général sans songer aux 
exceptions. — H fut répondu qu'en ce temps le 
roi Edouard était tenu prisonnier par Wanvick, 
qu'ainsi on ne pouvait alléguer nulle crainte de 
guerre, et qu'il y avait si peu de méprise que 
lorsque les vassaux avaient réclamé au nom du, 

*, Pièi:e« if l'Histoire de Bourgogne. — Cliatelam. 
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traité de PérODne, on avait séquestre leurs biras 
et saisi leurs revenus, dont ils n'avaient pas en- 
core maiDlevée. 

c Pour dire vrai, disait maître Hugonnet, ce 
ban et arrière -ban avaient été mandes pour me> 
nacer de guerre le duc de Bretagne, et le roi ne 
devait pas s'étonner que ce prince eût fait part au 
duc de Boui^ogne de ses craintes. Le passé et la 
façon dont on venait de procéder envers le comte 
d'Armagnac suffisaient bien pour confirmer une 
telle conjecture. 

< Quoi qu'on dise des traités et des termes 
doux et aimables que le roi prétend avoir tou- 
jours tenus envers le duc de Bretî^e, il est 
notoire qu'on a employé les menaces et tous 
autres moyens pour le foire renoncer à son al- 
liance avec monseigneur de Bourgogne; ainsi il 
n'est nul besoin d'attribuer ces faux bruits à des 
séditieux et à des incitateurs de division. Les Mts 
parlent d'eux-mêmes; Dieu n'a pas donné aux 
hommes d'autres signes de leur volonté et de 
leur cœur que les paroles et les actions. C'est 
d'après ce témoignage que le duc de Bretagne a 
pu craindre la guerre. 

« Le roi s'émerveille, dites -vous, que mou-^ 
seigneur de Bourgogne lui ait lait dire qu'il 
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secourrait le duc de Bretagne contre lui. U dit 
que Monseigneur lui est obligé par sa naissance ,, 
par les traités, par la foi et honunage, par les 
bienfaits. — Il &ut donc déclarer les causes de 
cette alliance avec le duc de Bretagne. > Ici , 
maître Hugonnet reprit tous les motifs que le 
duc de Boui^ogne avait eus, même du temps de 
son père, pour croire, ainsi que le duc de Bre- 
tagne, que le roi travaillait à les détruire; et il 
prouva par de doctes citations , saintes et pro- 
fanes , que la première loi est de pourvoir à sa 
propre conservation. Cette alliance n'avait pas 
été occulte; le roi en avait connaissance. Il y 
avait consenti à Conflans, et plus expressâoent 
encore à Péronne. Tous les traités conclus avec 
le duc de Bretagne avaient toujours porté cette 
réserve. 

« Vous dites que le traité de Conflans fut ob- 
tenu les armes à la main et par la force, et que 
depuis le roi a prolesté contre en son Parlement ;- 
ce semble une chose bien étrange que le roi, en 
qui doit resplendir l'eicellence de sa dignité et la 
Très-Chrétienne Majesté de France, puisse ainsi 
donner à croire qu'il oublie les fondemens de 
tonte justice, e'est-à-dire la constance dans les 
choses promises. Le droit des armes et la foi di^ 
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serment ne doivent-Us donc pas être gardés à 
l'ennemi? Témoin ces nobles Romains qui ont 
mieux aimé souffrir la mort que de rompre un 
serment juré, en prison et sous menace de mort, > 
Puis maître Hugonnet rappelait toutes les circon- 
stances de la guerre du bien public, les motifs 
des princes et la pleine liberté dont jouissait le 
roi, maitre alors de la ville de Paris et à la tête 
d'une nombreuse armée. 

• D'ailleurs , cette alliance est-elle au détriment 
de la couronne et maison de France? au con- 
traire, elle est utile à son honneur et à sa splen- 
deur, ainsi qu'au bien de la chose publique du 
royamne. > 

n discuta ensuite sur les quatre motifs d'obli- 
gation que le Duc avait, disaitH3n, envers le roi, 
et s'arrêta surtout aux bienfaits. De même que le 
conseil du roi avait fait une longue histoire de 
tout ce que la maison de Boui^ogne devait à la 
maison de France , de même maître Hugonnet 
remonta au règne du sage roi Charles V, et 6t une 
belle peinture de lapui^ance de Bourgogne, des 
secours qu'elle avait portés au royaume et de la 
grandeur des règnes de ses quatre Ducs , rapper 
lant surtout la généreuse hospitalité exercéeen- 
vers le roi par le duc Philippe. 



,y Google 



DU DUC (1470). 14l 

Il fut aussi question de monsieur d' Ann^nac ; 
le Duc ne pouvait nier ses brigandages, ses prises 
d'armes, ses pillages exercés jusque sur les égli- 
ses. Toutefois il disait qu'une telle façon de pro- 
céder par voie de fait et non de justice , et dé 
confi^uef les domaines avant un arrêt du Parler 
ment, devait donner pour l'avenir de grandes in- 
quiétudes aux princes et seigneurs du royaume; 
Ob n'atïirmait pas non plus que le comte d'Âr- 
maguac n'eût pas des intelligences avec les An- 
glais ; mais les prcicédtves juridiques auraient Êtit 
voir, répondaiton, si ces intelligences avaient un 
caractère criminel; car toute correspondance 
d'un vassal avec l'ennemi de son seigneur n'est 
pas crime, U peut licitement avoir de telles ami- 
tiés, pourvu qu'elles ne soient pas à intention de 
nuire. Ainsi l'ancien duc de Berri, et depuis le 
duc Jean de Bretagne portèrent l'ordre de la jar- 
retière. C'était doue à tort et légèrement que des 
serviteurs du roi avaient afBrmé hautement que 
monseigneur de Bourgogne s'était déclaré mortel 
ennemi du royaume en acceptant ce ruban de la 
jarretière que le roi Edouard lui avait récemment 
envoyé. 

Enfin , vinrent toutes les plaintes sur le duc de 
Clarence et le comte de Warwick, et sur le peu 
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Une telle réponse semblait rude et difTéraît 
beaucoup du langage des lettres de crëance que 
les ambassadeurs de France avaient remises, où 
le duc de Boui^(^e était traité de vertueux 
prince, grand,noble et courageux; où le roi l'as- 
surait de sa spéciale, singulière et par&ite ami- 
tié. Mais ces louanges le touchaient peu, tout 
lui était suspect et lui semblait tromperie et dé- 
riaon , venant du roi. 

Lorsque OKdtre Hugonnet eut fini sa longue et 
docte réponse, le Duc prit luHuéme la parole. 

( Après ce qu'a dit, par mon ordre, mon con- 
seiller et bailli de Charolais, peu de chose me 
reste à dire; mais je veux que la parfaite vertu 
de la vérité ne reste obscurcie par aucun nuage; 
au contraire, qu'elle brille et resplendisse aux 
yeux de tous ; c'est à quoi j'espère réussir avec 
l'aide de Dieu, du béni Saint-Esprit, et de ma- 
dame sainte Catherine, qui me prêteront paroles 
conformes à mon intention. 

€ Vous avez exposé quatre raisons qui m'obli- 
gent, dites-vous, à ne pas avoir d'alliance avec 
mon frère de Bretagne. 

c Quant à ma naissance, certes, pour cette 
cause, j'ai désiré et je désire souverainement le 
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bien de la couronne et du royaume de France. 
J'ai trouvé en mon frère de Bretagne deux choses 
conformes à Inoi : il est de même nation, ayant 
pris comme moi naissance dans le royaume , et 
il a pour lui pareille affection. C'est pour cela 
que, du consentement de monseign^ir le roi, 
j'ai contracté alliance avec lui, a6n que notre 
bonne affection, nos saints dédrs et notre juste 
volonté ne fussent ni trahis ni empêchés par au- 
cun trouble apporte à nos sujets ou pays. 

< Quant aux traités, c'est moi, au contraire* 
qui les allègue ; tous avez parié de leur nullité ; 
je n'ai rien k dire, sinon que Dieu, ce qui ne 
peut être, nous aurait donc donné liberté d'être 
injustes, si nous pouTÎons jurer par l'honneur, 
puis ne rien tenir. Certes, les Romains, tout 
puens qu'ils étaient, ne parvinrent point par de 
telles pratiques à la liberté dont ils usèrent si 
vertueusement, ni Alexandre à la conquête du 
monde. Ce ne lut point par de fausses protesta- 
tions que Julios César vainquit Pompée , et sei* 
gneuria sur Rome, capitale de tout le monde. 
Ce ne fut point par de telles manières que ce 
très-puissant et véritable roi Charles-le-Grand 
accrut la monarchie du noble royatune de France. 
Tous, au contraire, voulurent laisser leur per- 
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sonne , leur vertu et leur bonne renommée en 
la mémoire de la postérité; à qubi Ton ne peut 
parvenir par de telles subtilités, qui ne sont pas 
plus utiles qu'honnêles; car si l'honnêteté ne 
nous détourne pas de l'annulation de nos pro^ 
messes . il adviendra que nos alliances ne seront 
plus r^ardées. 

« Quant au devoir de fidélité, à supposer qu'a- 
près l'entier accomplissement des traitéâ d' Arraâ , 
Gonflans et Péronne, j'eusse fait serment de fidé- 
lité, si ces traités étaient enfreints, moi, tous mes 
sujets et nos héritiers, nous serions quittes du^- 
dit serment et de toute fidélité, ressort et souve^ 
raineté. > 

Alors le Duc reprit quelques uns des griefs, 
et, avant tous les autres, 1^ secours donnés au 
comte de Warvrick. U insistait beaucoup aussi 
sur la protection accordée à Guillaume de Vergy 
qui avait enlevé sa cousine Marguerite de Vei^, 
sujette, ainsi que lui, du duché de Boui^<^e; 
mais il ne disait pas que, contre le gré de la &- 
mille, il avait voulu lui 5iire épouser Jacques de 
Bourbon '. 

« Pour les bieufoits reçus par ma maison, sans 

* Hisliiii« de 1» muison de Vergy. 
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répéter ce qu'a dit mon baiUi , il est notoire , cmi- 
tinua le Duc, queles défunts très-chrétiens rois de 
France avaient élargi mes prédécesseurs par de 
grands biens, et quoique ce fût pour y trouver 
l'avantage et la sûreté de leur royaume, plus que 
pour Umt autre motif, et que mesdits prédéces- 
seurs les eussent bien mérités, toutefois je veux, 
par prières et oraisons, puisque autrement je ne 
puis le faire, envers eux trépasses témoigner ma 
reconnaissance. Certes, s'ils n'avaient pas eu pour 
ma maison plus d'affection que ne lui en montre 
aujourd'hui monseigneur le roi, vous n'auriez 
pas à me reprocher leurs bienfaits; et si quel- 
qu'un venait à prétendre et soutenir que le roi a 
pour cette maison bonne et véritable dilection, 
on pourrait facilement démontrer le contraire ; 
car elle n'a point d'ennemi, tant loin soit-il, avec 
qui il ne soit en amitié et intelligence; elle n'a 
point d'ami qu'il n'ait tâché de persuader de la 
quitter et de me faire la guerre ; et s'ils n'y ont 
point consenti, il leur fait tout le mal et le déplai- 
sir qu'il a pu,' comme mon frère de Bretagne, 
mon cousin de Bresse et même la seigneurie vé- 
nitienne. vous, bailli de Vermandois, et vous, 
maître Jacques, sont-ce là 1^ amitiés que le roi 
me porte? est-ce là le désir qu'il a de soutenir 
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cette maison? Je n'ai pas encore tout dit. Les fu- 
gitifs liégeois, mes ennemis publics, qui, d'après 
les traités, devraient être recueillis dans le 
royaume moins qu'en toute autre contrée, ont 
été, comme je l'ai sn de divers lieux, reçus, 
mandés, et même depuis votre départ on en pour- 
rait compter deux mille et plus assemblés en la 
comté de Retbel. 

« Certes, ce n'est pas la faiblesse de mon sens 
on la jeunesse de mon conseil qui me fait en juger 
ainsi ; et les œuvres ci-dessus racontées sont assez 
daires. Afin donc de mieux reconnaître et méri- 
ter les bienfaits qne ma maison tient du royaume. 
j*ai juré et scellé ferme alliance avec mon frère 
de Bretagne; laquelle cbose j'ai pu par quatre 
raisons, comme je viens de le démontrer, faire 
droiturièrement, et que je maintiendrai ferme- 
ment avec l'aide de mon béni Créateur. Et puisse»- 
til nous donner à tous la volonté de laisser la 
chrétienté paisible pour pouvoir aller le servir 
contre les ennemis de sa sainte foi ! Amen. > 

Après cette réponse, Guy-Pot, bailli de Ver- 
mandois, ambassadeur du roi , se leva ' : c Mon- 
< seigneur, di^il , voici des lettres que le roi m'a 
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c envoyées nouvellement depuis ma venne ici. 
« S'il vous pl^t les voir, vous pourrez les feire 

< lire devant tous. > Le Duc fit prendre tes lettres, 
les lut à part, puis en fit faire la lecture à haute 
voix. Aussitôt après , le bailti de Vermandois mit 
un genou en terre, et dit : « Monseign^ir, voos 

< avez vu et ouï ce que le roi me mande, et com- 

< ment, pour avoir votre amitié, il veut que je 

< vous offre tout ce que voi» voudrez, et qfxe 
c l'appointemeot entre vous et lui se tasse en telle 

< fonne et manière que vous le deviserez. » 

Le Duc reprit : < J'ai déjà dit une fois que ni 

< vous ni lui ne pouvez réparer ni satisfaire pour 
a ce qui a été fait : ce que vous offrez n'est pas 
* recevable. — Comment! Monseigneur, répli- 

< qna l'ambassadeur, qui était homme sachant 
« bien et haut^nent parler, cranment! le rmne 
« pourrait réparer et restaurer les dommages 

< que vous alliez! et il font que, pour un td 
« grief, guerre et tribulalion s'élèvent entre vous 
f deux ? On lait bii^ la paix après avoir perdu 
c un royaume et après que cinq cent mille h«n- 

< mes («Qt péri par l'épée, et l'on ne pourrait, 
« pour quelques giiefs [«rticuliers, faire une ré- 
« paraUon qui dépend de votre v<^oi^ privée! 
■ Le roi hait la noise et la guerre; U vous c^re 
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€ paix, amitié et réparation. Si vous ne voulez 
( entendre raison, et qu'il en advienne autre- 
« ment, ce ne sera point sa faute. > 

Ce langage fier irrita le Duc; il ne put contenir 
sa colère, i Entre nous autres Portugais , dit-il , 
« c'est la coutume que lorsque nos amis se font 
« amis de nos enneinis . nous les envoyons aux 
« cent mille diables d'enfer. », Ainsi se termina 
l'audience. 

Les conseillers et les serviteurs du Duc demeu- 
rèrent confondus et consternés d'une réponse si 
étrange et si brutale. «Comment! disaient-ils, 
« n'était-ce pas déjà trop de se placer sur un 
« trône si haut, et de recevoir avec tant d'orçueil 
* les ambassadeurs du roi dé France , du plus 
« grand roi de la terre , comme pour se déclarer 
« au-dessus de lui? faut-il encore se laisser em- 

< porter à une telle colère , et proférer des paroles 
« si mal sonnantes en une occasion solennelle? 
« n'est-il pas sujet du roi ? le plus bel ornement 
« de son front, n'est-ce pas. la fleur de lis? et sa 

< naissance n'est-elle pas le plus clair de ses ti- 
« très? ne semble-t-il pas qu'il méprise ce nom de 
4 France? Nous autres Portugais, dit-il, ren<Hi- 
« çant ainsi au noble royaume de France et se 

< faisant du pays de sa mère, qui fut toujours 
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■ Âi^laise de cœur. Cest nous autres Anglais 
c qu'il voulait dire , mais il n'a pas osé. > 

Ainsi devisaient entre eux presque tous les 
gens sages et expérimentés de la cour du Duc- La 
plupart étaient du duché de Bourgogne, de l'Ar- 
tois, de la Picardie et des autres provinces du- 
royaume ; leurs atTecti<ms étaient toutes françai- 
ses. D'ailleurs le Duc était devenu si absoln , il 
écoutait si peu les conseUs^ le succès de ses pre- 
mières entrepi'isesluiavaittellemcnteuflé le cœur, 
ilavait pris unsihaut vol, eteumême tempsllétail 
si rude et si bautaiu pour ses serviteurs, que beau- 
coup se dégoûtaient île vivre près d'un tel maître.' 
En outre, les plus habiles et les mieux avisés, 
voyant ces deux princes qui semblaient avoir 
juré de se détruire, se demandaient à qui l'avan- 
tage pourrait demeurer. Ils disaient que le duc- 
Charles était redoutable à la guerre, à cause de- 
son grand courage et de ses résolutions soudai- 
nes ; que rieii ne l'effrayait ; qu'il ne faisait compte- 
de personne , ni roi ni empereur ; qu'il se con- 
fiait avec raison à sa propre vue, à sa diligence , 
au soin qu'il mettait à ses affaires; mais qu'il 
croyait trop à la grandeur de son pouvoir et à 
l'etHcacité de sa fortune, ne doutant jamais de^ 
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parrenir à ses fins et à la réussite des projets 
qu'il avait rêvés. 

Ponr le roi, disaient-ils, c'est m homme qui 
sait feindre et recsler pour mieux sauter; il fait 
l'humble et, le doux; il accorde pour gagner le 
double de ce qu'il donne. Q cousait à endurer et 
à supporter les griefs pour un temps, dans l'es- 
pe'rance qu'à la fin s<hi saToir-fàire lui procurera 
vengeance. Assurément , c'est un roi fort à crain* 
dre. otr il a le génie le plus subtil du monde. 

Du reste, pas un de ceux qui faisairait ainsi 
leurs réflexions sur les affaires et les périls du 
Duc ne se sermt risqué à lui donner des avis, ni 
^ lui représenter qu'il avait congédié avec trop 
de rudesse les ambassadeurs da roi et rejeté 
trop loin ses propositions de paix. Il était trop 
«uporté dans ses haines pMir pouvoir les ca- 
eher ; il tenmt que l'inioiitié n'a point de cour- 
toisie, qu'B &ut se montrer à son am^ni tel 
qu'on est, et qu'auaine parole hautaine et outra- 
geante n'est à blâmer, lui étant adressée. Pour la 
paix, il ne croyait pas ea avoir besoin. Son armée 
de mer était nombreuse et bien armée. Le roi 
Edouard, qui était, comme lui, forlportéàla^ré- 
somption, eten outre assez léger et n^lige&t, lui 
faisait dire sang cesse que Warwick n'était nulle- 
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ment à craindre, et ne trouverait point de parti- 
sans en Angleterre. Le duc de Bretagne restait 
fidèle à son aUiance. Tout semblait donc s'annon- 
cer &vorablement pour le Duc. Vainement le roi 
lui tëmoignait publiquement ou par secr^es voies 
son désir de lui accorder satisfaction et de vivre 
en paix; vainement on lui rapportait qw le roi 
disait sonv^it : < Je suis trop vieux maint^iant 
« pour la guerre. J'ai cinquante ans et mauvaise 
c santé, il me faut du repos. > Tout cela semblait 
au Duc une feinte de la part du roi; il en était 
venu à ne plus croire aucune de ses paroles, et à 
voir en tous ses discours et en toutes ses actions 
le dessein caché de le trahir, ou bÏMl il y voyait 
un effet de la peur, et alors son orgueil et sa pré- 
somption s'en accroissaient. 

Le roi avait bien réellement quelque peur, et 
l'entreprise du comte de Warwick lui ÂeinUaît 
téméraire et fort douteuse; mais sa pem* était 
celle des gens habiles, la peur de précaution, teUe 
que le Duc ne la connaissait pas et ne savait pas 
même la bien juger dans les autres. 

Ce qu'il fallut avant tout pour commencer * 
l'exécution, ce fiit de réconcilier le comte de 
Warwick avec la reine Marguerite. Ce ne fut pas 
diose facile; elle était d'une âme fière, et gardait 
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un profond ressentiment des manx et des outrages 
que lui avait faits Warwick '. Cependant les dis- 
cours et les conseils du roi parvinrent à l'adou- 
cir; elle consentit à pardonner au comte; bien 
plus , il fut r^lé que le prince de Galles épouse- 
rait la seconde fille de Warwick, et qu'il aurait, 
conjointement avec le duc de Clarence, la ré- 
gence du royaume d'Ai^leterre , dès que le roi 
Henri serait délivré de la Tour de Londres et 
replacé sur le trône. 

Pendant que se négociait ce traite, le roi ve- 
nait d'éprouver le bonheur qh'il avait le plus dé- 
siré, et que depuis loi^-lemf^ il s'efforçait d'ob- 
tenir par des pèlerinages, des neuvaines, des 
vœux et de riches présens aux saints et aux 
^lises '. La reine , après avoir eu plusieurs filles. 
accoucha enfin d'un fils le 30 juin 1170. Le roi fiit 
d'une joie extrême , et n'oublia point de remercier 
Dieu, ni de tenir les pieuses promesses qu'il avait 
faites. Il fit porter vin^t mille écus d'or à Notre- 
Dame du Puy en Anjou, en attendant qu'il pût 
donner à l'église un enfant d'argent du poids du 
Dauphin, comme il l'avait voué. Il envoya un 

■ Chutcluin. 
' Amelgard 
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calice d'or à Saint-Pierre de Rome , et fît réparer 
la chapelle de Samte-Pétronille, que les rois de 
France ont fondée en cette ville. Dès que la reine 
s'était sentie grosse, elle s'était vouée à cette 
sainte, et le bruit courut à Rome que lorsqu'on 
ouvrit la châsse, on y trouva la peinture de plu- 
sieurs dauphins qui semblait toute récente. De 
grandes réjouissances furent célébrées dans toutes 
les villes du royaume. Le baptême se fit à Ain- 
boise par Charles, cardinal de Rourbon, arche- 
vêque de Lyon. Le parrain fut le jeune prince 
de Galles, à qui maintenant le roi rendait toutes 
sortes d'honneurs ; la duchesse de Bourbon fut 
marraine. 

Pour accroîtore encore les prospérités du roi , il 
parvint enfin , grâce aux instances de son frère le 
duc de Guyenne, du roi René et de toute la mai- 
S(m d'Anjou que l'entreprise sur l'Angleterre re- 
mettait en grand honneur, peut-être encore plus 
par les bons offices du sire d'Aydie, à obtenir du 
duc de Bretagne qu'il renoncerait à l'alliance du 
duc de Bourgogne , et s'engagerait à faire cause 
commune avec le roi contre les Anglais du parti 
d'York, s'ils faisaient une descente dans le 
royaume. 11 n'y avait pas cependant long-lemps 
que le duc de Bretagne avait encore envoyé à 
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son frère de Boui^(^ae un ambassadeur nommé 
l'abbé de Bégars, pour Tassurer qu'il comptait 
uniquement sur son amitié pour résister aux en- 
treprises du roi. Le duc Charles, après avoir con- 
gédié si rudement les ambassadeurs de France, 
s'était réjoui avec l'abbé de Bégars du mauvais 
succès des pratiques du roi. < Sur mon âme, di- 
« sait cet abbé , j'étais naguère à Nantes; les gens 
<c du roi y vinrent et dirent au roi mon maitre 

< absolument les mêmes paroles qu'il a envoyé 
« dire ici, ne parlant que de son amour pour la 
« pais, et demandant alliance afin de punir Tin- 

< tolérable orgueil de ce duc de Boui^(^ne. > Peu 
de jours après ces assurances du duc de Bretagne, 
le duc Charles reçut un nouveau message qui lui 
renvoyait les anciens traités. Il en fat d'abord en 
grande colère; mais peu après il recommença 
ses pratiques secrètes , au moyen de maitre lierre 
Landais, et le duc de Bretagne lui fît encore dire 
que, nonobstant les apparences, il était son sin- 
cère ami , et se déclarerait pour lui dans l'occa- 
sion'. 

Le Duc perdit aussi à ce même moment des 
alliés qui n'importaient guère pour les 'affaires 
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d'ABgl^ire ; mais plus tard il devait lui être 
grandement limeste de les avoir pour adversai- 
res et non plus pour amis. Les ligues suisses 
avaient de tout temps vécu en bonne intelligence 
et paisible voisinage avec la Bourgogne. Le duc 
Philippe avait refusé autrefois de prêter son se- 
cours contre elles à la maison d'Autriche et à la 
noblesse d'Allemagne, tandis que le Dauphin, 
qui depuis étaU devenu le roi Louis XI. avait 
amené contre eux les Armagnacs > et avait exter- 
miné leurs vullans hommes à la bataille de Saint- 
Jacques. Maintenant les menaces et les outrées 
du sire de Hagenbach, gouverneur du comté de 
Férette et du Brisgau, répandaient de grandes 
alarmes parmi les villes de Suisse. On conmien- 
çait aussi à parler des desseins ambitieux du duc 
de Bourgogne, de son ardeur pour s'agrandir et 
fjùre des conquêtes. En outre, le roi de France 
savait se kire partout des partisans, et répan- 
dre à propos ses libéralités sur les hommes qui 
avaient crédit ou pouvrar dans chaque pays. 
Le 13 août 1470, Louis de SainevUle et Jean 
Bnçonnet, maire de la ville de Tours, ambas- 
sadeurs du roi et chairs de ses pleins pou- 
voirs, conclurent avec les envoyés de Berne, 
représentant aussi Luceme, Uri, Schwiiz, Un- 
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tcrwalden, Zug et Claris, un traité d'alliance 
eutre les ligues suisses et le roi. H portait : « Au 
■ cas où monseigneur le roi voudrait faire la 
« guerre au duc de Bourgogne, ou le duc de 
« Bourçogne au roi, nous et nos chers confédé- 
c rés les seigneurs de la Haute-Allemagne ', nous 
« ne devrons, ni par nous, ni par les nôtres, 
€ porter, prêter ni accorder secours, faveur ou* 
« conseil audit duc de Bourgogne; pareillement 

• si monseigneur de Boui^ogne voulait faire la 
€ guerre contre nos confédérés les seigneurs de 
« la ligue , ou nous à lui , le roi ne devrait prêter , 
« porter ni accorder secom-s, faveur ou conseil 

* au duc de Boulogne. » 

Pendant que le roi suivait avec tant de patience 
ses projets contre le duc de Boui^c^ne, et tra- 
vaillait à l'entourer peu à peu d'embarras et de 
périls, ce prince veillait uniquement à empêcher 
l'entreprise du comte de Warwick ; il n'avait plus 
le secours des vaisseaux bretons, mais il avait 
pris les navires d'Espagne , de Portugal , de Gênes 
et d'Allemagne qui se trouvaient au port de t'É- 
cluse. Ainsi il bloquait les ports de la Manche, et 

' Diiminortun magius UgrE Aicmaiiia: iupevîuiii coii/etlcraloi-u'a 
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sa flotte disait souvent des dcbarquemens et des 
ravages sur la côte de Normandie. Il n'ignorait 
rien de ce qui se préparait en France, et avait 
soin d'en faire part exactement au roi Edouard; 
il lui faisait sans cesse donner le conseil de se 
bien tenir sar ses gardes, de rassembler ses 
forces, de ne pas se laisser prendre à l'im- 
provislfi. Tantôt il lui conseillait d'envoyer une 
forte armée k Calais pour efirayer le roi de 
France et arrêter les projets de Warwick ; tan- 
tôt il l'engageait à tirer le roi Henri de la Tour 
de Londres, et à le mettre en sa garde loin 
d'Angleterre, pour 6ter cette occasion de ré- 
volte. 

Mais rien ne pouvait tirer le roi Edouard de sa 
présomption et de son indolence. Tout son temps 
se passait k chasser et à se divertir; il se raillait 
même du duc de Boui^t^e qui dépensait son 
argent pour empêcher le comte de Warwick de 
venir en Angleterre, tandis, disait-il, qu'il ne 
souhaitait rien tant que sa venue pour avoir occa- 
sion de le détruire tout-à-lait. Son assurance était 
telle, qu'il se confiait pleinement aux deux frères 
du comte de Warwick, l'archevêque d'York et le 
marquis de Montagut. Une secrète intrigue, dont 
le succès avait été heureux, augmentait encore son 
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assurance. Lorsque le comte de Warwick eut ma- 
rie sa fille an prince de Galles, et se fut engagé à 
remettre le royaume d'Angleterre à la maiscm de 
Lancastre, il était fcvt à croire que le duc de Cla- 
rence, héritier de la maison d'York . et que jusque- 
là il avait flatté d'un tout autre espoir, se trou- 
verait grandement offensé. Le traité lui assurait 
bien le gouvemement du royaume, mais c'était 
conjointement avec Warwick ; on lui prt»nettait 
aussi la succession au troue dans le cas où le 
prince de Galles n'aurait point d'héritiers; mais 
c'eàtété un grand hasard. Le rrâ Ëdou2u^ envoya 
donc d'Angleterre une d^noiselle qui appartenait 
à madame de Clareuce , et qui donna pour motif 
secret de son voyage une tentative de réconcilia- 
tion avec le comte de Warwick ; mais sous ce se- 
cret il y en avait un autre qui était le véritable. 
Cette demoiselle devait rrauNitrer au duc ée Cla- 
rence que maintaiant il n'avait plus nul intérêt 
aux entr^rises de Warwick ; qu'au contraire, ce 
serait éloigner de la couronne et sa famille et 
lui-même. Cette femme sut conduire adroitement 
toute l'aflaire. Elle trompa sir John Wenloch par 
une feusse confidence'; et, adressée par lui au 
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comte de Wanvick, elle feignit de négocier stcc 
lui, tandis qu'elle tirait da duc de Clarence la 
promesse de se déclarer pour le roi Edouard dès 
qu'il serait en Angleterre. C'était ainsi que les 
princes et les grands seigneui^ ne taisaient que se 
tromper et se trahir tes uns les autres, sans nul 
respect de leur foi promise. 

Tous les apprêts que le Duc avait Mis sur la 
mer furent inutiles. Le comte de Warwick profita 
d'une tempête qui avait dispersé tous les vais- 
seaux flamands, mit à la voile sous l'escorte de 
l'anûral de France, et débarqua, sans nul em- 
pêchement, à Darmouth. Le roi Edouard était 
dans le nord de l'Angleterre, occupé à combattre 
une sédition excitée par lord Fitz-Hugh, beau- 
frère de Warwick. Il accourut aussitôt, si assuré 
de la victoire, qu'il éo'ivit au duc de Bourgogne 
pour le prier de iÂm. hite garder la mer, et de 
ne pas laisser passer Warwick fugitif. 

Mais déjà tous les partisans de la maison de 
Lancastre s'étairat réunis à l'armée que le comte 
de Warwick amenait de France. Le gouverne- 
ment du roi Edouard n'était point aimé. Le peu- 
ple était méowtent. Il avait déjà vu tant de chan- 
gemens pareils, qu'il n'en avait plus ni surprise 
ni crainte. Le comte de Warvâck avait déjà au- 
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tour de lui soixante mille hommes armés. Le roi 
Edouard se préparait cependant àlivrer bataille, 
lorsqu'on vint l'avertir que le marquis de Mon- 
tagut, à la tête des troupes qui lui étaient confiées , 
Tenait de se déclarer pour les révoltés , avait fait 
quitter la rose blanche, enseigne de la maison 
d'York , pour prendre le bâton noueux ' de 
Warwick, et qu'on leur entendait déjà crier: 
■ Vive Lancastre! » Il ne voulut point croire à 
une telle trahison '. Le marquis lui avait fait , et 
tout récemment encore, de si grands sermens, 
qu'il regarda comme une calomnie et un men- 
songe la nouvelle qu'on lui donnait. Sa loyale 
conOance fut si grande , qu'elle laissa le temps à 
lord Montagut d'arriver en force jusqu'auprès 
du lieu où il était. 11 n'avait nul moyen de se dé- 
fendre. Lord Scales, son beau-frère, et le comte 
. de Haslings, grand-chambellan d'Âi^leterre, lui 
persuadèrent de ne point tenter une défense 
inutile, et, sous l'escorte dé trois mille gens à 
cheval, le conduisirent en toute hâte au port 



Otd NevUl crtst. 

Tilt rampant bear cluu'ned to the ragged staff. 
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de Lin, dans le Norfolk. II trouva par bon- 
heur quelques navire marchands qui étaient 
Tenus de Hollande apporter des vivres, il s'y 
jeta à la hâte avec une suite d'environ huit cents 
hommes. 

Ses périls n'étaipnt pas finis '. Les navires hol- 
landais furent aperçus par des pirates ostrelins 
qui couraient également sur les Anglais et les 
Français. Ils leur donnèrent la chasse. Enfin, à 
grand'peine sa petite flotte arriva devant Alk- 
macr, sur la côte de la Frise , et jeta l'ancre atten- 
dant la marée pour aborder, tandis que les pi- 
rates, dont les vaisseaux tiraient plus d'eau, 
l'attendaient aussi pour faire leur prise. Heureu- 
sement le sire de la Gruthuse , gouverneur de Hol- 
lande, se trouvait en ce lieu. Il fut averti que le 
roi d'Angleterre était là fugitif dans une barque 
marchande. U alla sur-le-champ le trouver, lui 
offrit rhospitaUté au nom du Duc, et lui témoigna 
le plus grand respect. Ce pauvre roi n'avait pas 
eu, ea s'enfiiyant, le temps de rien emporter. 
Pour donner au patron de la barque un signe de 
reconnaissance, il fut contraint d'ôter sa robe ri- 
chement fourrée de martre , lui promettant de 
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mieux faire au temps à venir. Le sire de la 
Gruthuse lui oITrit tout ce qui pourait lui être 
nécessaire, le fournit de vétemens et le conduisit 
à La Haye , de'frayant lui et toute sa suite. 

Pendant ce temps, le comte de Warwick mar- 
chait sur Londres sans rencontrer nul obstacle. 
Tout s'était passé si rapidement, que le duc de 
Clarence n'avait pas eu le temps de le trahir, et 
continuait de marcher à sa suite. Le peuple de 
Londres se montra très-favorable au roi Henri. 
Warwick s'excusa publiquement de s'être Jadis 
révolté contre lui et de l'avoir détrôné. Pour 
émouvoir davantage les gens de Londres, il se 
jeta à genoux ' , confessant sa faute d'avoir per- 
sécuté un si bon roi, et demandant pardon à Dieu 
et au peuple d'Angleterre. Il alla ensuite en 
grande pompe le chercher à la Tour où il était 
prisonnier depuis six ans, et le ramena dans son 
palais de Westminster. Le Parlement lut con- 
voqué; de grandes promesses furent faites au 
peuple. Le comte parvînt à peine à empêcher les 
marchands d'être pUlés par tous les gens qu'il 
avait soulevés et amenés avec lui. Enfin le bon 
ordre se rétabUt; la maison de Lancastre se re- 
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trouva sur le trône par les armes de celui qui 
Yen avait chassée, et qu'on surnommait le (aiseur 
de rois. Pour tout ce grand changement, il avait 
suffi de onze jours. 
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1470 — 1472. 



e s premières nouvelles d'Angle- 
terre qui arrivèrent par le bruit 
publie au duc de Bourgogne, 
portaient que le roi Edouard 
avait été tué '. Il n'en fut pas 
d'abord très-emu. La victoire du comte de War- 
wick , qui donnait au roi de France l'alliance de 

' roniiuei. — Chalclaiii. 
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l'Angleterre, était la seule chose qui lui causât 
quelque courroux. Au fond du cœur, il avait tou- 
jours gardé affection pour la maison de Lancastre, 
d'où était sortie sa mère. C'était bien malgré lui , et 
seulement pour mettre obstacle aux projets du roi , 
qu'il était devenu beau-frère d'Edouard d'York. 
II parla donc avec patience de l'instabilité des cho- 
ses humaines, de l'imprudence du roi Edouard, 
qui n'avait écouté aucun de ses avis. € il s'est 
< perdu lui-même, disait-il, et n'a rien fait de ce 
« que je lui ai conseillé : c'est pour moi un grand 
« chagrin, mais je n'en suis pas moins le duc de 
« Bourgogne. > Puis il songeait comment il pour- 
rait ôter au comte de Warwick le pouvoir qu'il 
avait sur l'Angleterre et sur la maison de Lancas- 
tre, et pensait avec plaisir qu'il pourrait s'aider 
des ducs d'Exeter et de Sommerset. lis avaient 
long-temps reçu asile et secours à la cour de son 
père, et ils étaient fort ses amis. 

Mais lorsque le sire de la Gruthuse lui eut ap- 
pris que le roi Edouard était sauvé et fugitif en 
Hollande, le Duc se trouva d'autant plus embar- 
rassé qu'il n'en pouvait rien faire paraître . et que 
son honneur lui commandait d'accueillir haute- 
ment et de secourir de tout son pouvoir le roi son 
beau-frère. Ce qui pressait le plus était de savoir 
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s'il aurait la guerre à soutenir tout de suite, et 
s'il serait à la fois attaqué par le roi Louis et par 
une armée que les Anglais pourraient envoyer à 
Calais. Déjà la garnison commençait à faire des 
courses dans le pays de Boult^e. Le Duc or^ 
donna qu'on saisît des marchandises appartenant 
aux Anglais qui se trouvaient à Graveiines , et en- 
voya le sire Philippe de Comines ' au lieutenant 
de Calais, pour s'informer des moyens de main- 
tenir la paix. La campï^e était déjà couverte de 
pillards anglais , et le sire de Comines n'avait 
d'autre sauf-conduit qu'une bague, au moyen de 
laquelle sir John Wenloch reconnaissait les mes- 
sagers que le Duc lui envoyait secrètement; mais 
nul prince ne se souciait moins des périls oîi il 
pouvait mettre ses serviteurs. Le sire de Comines 
était prudent et avisé , il se hâta d'écrire à sir John 
Wenloch, et ayant reçu un pass&{>ort, il arriva 
à Calais. 

Tout y était changé : la garnison, sir John le 
premier, portaient maintenant nn petit bâton 
noueux en aident sur leur chapeau, et il n'était 
plus question de la rose blanche. A la première 
nouvelle de ce qui se passait en Angleterre, 
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c'avait été rafTaire d'un quart d'heure; d'autant 
que la ville était pleine de serviteurs du comte de 
Warwick, que, malgré les instances du duc de 
Bourgogne, sir John Wenloch avait toujours 
trouvé moyen de garder auprès de lui. Il s'excusa 
un peu de cette mutation soudaine auprès du sire 
de Comines. 1) lui avait dit n^^ère des paroles 
toutes diiïérentes; cette fois il alliait sa fidélité 
au comte de Warwick et sa reconnaissance pour 
tant de biens qu'il avait reçus de lui. Cependant 
il fit grand accueil au sire de Comines, et ne se 
montra point trop contraire au duc de Boui^ogne. 
Les gens de la garnison n'étaient pas si bien dis- 
posés : ils savaient que ce prince était le grand 
ennemi du comte de Warwick, et ne montraient 
pas grands égards pour son envoyé. On dessina 
sur sa porte la croix blanche de France, l'accom- 
pagnant de rimes où l'on célébrait la ctnnmune 
victoire de Warwick et du roi. Les gens du né- 
goce étaient plus furieux encore , parce qu'on avait 
saisi leurs marchandises. Toutefois le sire de Co- 
mines, grâce ausbonsavisdesir John Wenloch, 
dont la conduite était toujours prudente, réussit 
dans sa commission. Feignant de croire, d'après 
le premier bruit qui en avait couru, que le roi 
Edouard était mort, il répéta que les alliances du 
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duc de Bouf^f^e avaient ^ conclues avec le roi 
et le royaume d'Angleterre ; qu'U lui importait 
peu quel roi régnait; que les traites avaient été 
faits dans l'intérêt du conmierce et pour qu'il ne 
soufTrit pas de tous ces changemens; que Lon- 
dres et les quatre principales villes d'Angleterre 
s'étaient même portées garant Toutes ces rai- 
sons parurent fort bonnes aux marchands. Il se 
faisait à Calais un si grand commerce de laines 
vendues par les Anglais pour la fabrique des 
draps de Flandre , que ces deux pays étaient fort 
troublés et appauvris lorsque ce n^oce venait- à 



Lorsque te Duc sut que les esprits étaient ainsi 
bien disposés , il envoya le sire de Ghiseval ' avec 
tout pouvoir de confirmer les anciens traités. Il 
y attachait tant de prix, que la lettre de créance 
était écrite de sa main en anglais. Les instruc- 
tions portaient que le Duc était joyeux et con- 
tent, comme nature le requérait , de ce que Dieu 
avait voulu que le roi Henri fût pris et accepté 
pour roi d'Angleterre ; car, étant de la maison de 
Lancastre, il était un des plus prochains de son 
sang. Par une lettre à ses chers et grands amis 

' Pièce* de l'Hiitoire de Bourgogne. 
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les magistrats et bourgeois de Calais, il leur pro> 
mettait que ses gens n'entreprendraieat rien 
contre les sujets du roi Henri, et leur demandait 
de s'opposer à ce qu'une garnison plus nom- 
breuse leur fût envoyée , comme on s'y disposait ; 
< car, disait-il , s'il survenait dans la ville un plus 
grand nombre de gens de guerre, il se pourrait, 
par aventure , que vous n'en fussiez pas maîtres , 
et ils pourraient entreprendre sur nous et nos 
pays; ainsi le cours de la marchandise en serait 
troublé. » Mais ce qui témoignait encore plus le 
vif désir que le Duc avait de conserver la paix , 
c'était la lettre qu'il avait écrite de sa main pour 
être lue au peuple de Calais. 

« vous, mes amis, il me déplaira, s'il faut 
que , pour défendre mes pays &. sujets , j'aie noise 
et délits avec un peuple et un royaume que j'ai 
tant aimés, à qui j'ai toujours voulu tant de bien 
et tant désiré de complaire ; et cela à cause de la 
volonté d'un seul homme, qui n'a ni le voulotr 
ni le pouvoir d'être agréable au roi et au royaume, 
et lorsqu'il n'y a nul sujet de discord eaxtre vous 
et moi. Je proteste que dans les royales querelles 
d'Ai^leterre, dont je me suis toujours excepté 
par tous les traités, je n'ai eu en vue que de dé- 
fendre mes États, pays et sujets; car nulle diose 
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n'est injuste pour se défendre. Ainsi , mes chers 
voisins, commencez quand vous voudrez, mais 
si vous ne pouvez souffrir mon amitié, par saint 
Georges , lequel grand saint me sait meilleur An- 
glais , et désirant le bien de votre royaome plus 
que vous-mêmes et tous autres Anglais , vous et 
tous ceux qui voudront m'éprouver, connaîtront 
avec l'aide de Dieu , de la bénite Vie^e Marie , et 
du glorieux mar^r susnommé , si je suis issu du 
glorieux sang de Lancastre, et s'il m'en est resté 
quelque chose. C'est ce que je voudrais démon- 
trer plutôt par amitié que par haine. Prenez-moi 
donc comme vous voudrez, et je serai par&ite- 
ment (el que vous aurez choisi. > 

L'alliance faite avec le roi Edouard fut donc 
maintenue avec le roi Henri. La saisie des mar- 
chandises fut levée, les bestiaux pillés par la gar- 
nison furent payés, et tout demeura conmie au- 
paravant. Le crédit des marchands de Londres 
et de Calais était même si grand, et il était si 
important de les ménager, que le comte de War- 
wick , malgré tonte sa haine pour le duc de Bour- 
g(^e. malgré les promesses qu'il avait laites au 
roi de France , ne put commencer la guerre. Il 
envoya quatre mille hommes à Calais ; il ordonna 
d'attaquer sur-le-champ tes Bourguignons : tout 
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fut inutile; sa volonté et son pouvoir ne prévalu- 
rent point sur les intérêts de ce riche commerce. 

Hais cet accommodement particulier avec la 
ville de Calais et les marchands d'Angleterre ne 
pouvait préserver de la guerre , qui , selon ce que 
chacun voyait manifestement, allait s'allumer 
entre la France et la Bourgogne. 

Le roi , qui avait conduit toute cette affaire 
d'Angleterre, n'avait garde d'en négliger le pro- 
fit. Dès que le comte de Warwick eut mis à la 
voile, il quitta Amboise, et s'en vint sur la côte 
de Normandie pour savoir plus promptement des 
nouvelles de cette entreprise , qui occupait toutes 
ses pensées depuis six mois. Cependant, au mi- 
lieu de son impatience, il continuait à s'occuper 
de son gouvernement, et de ville en ville, selon 
sa coutume , il s'en allait, voyant ses afiaires par 
lui-même, s'entretenant avec chacun; doux et 
accort [>our les gens de moyen état, parfois assez 
aigre envers les seigneurs et la noblesse. A 
Avranches, il fit la revue des gentilshommes de 
sa maison appointés à vingt écus de gage, et les 
trouvant en mauvais équipage de guerre , il leur 
fit cadeau à chacun d'une écritoire : « 11 faudra 
« me servir de la plume , leur dit-il , puisque vous 
« ne me voulez servir de vos armes. » 
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A Saint-L6 , il fit venir une femme qui , deux 
ans auparavant, avait la première (X)uru contre 
les Bretons, s'entretint avec elle, et lui remit 
vingt écus d'or dans la main. 

Un autre jour, une pauvre veuve vint se jeter 
à ses pieds , pour lui dire que les créanciers de 
sou mari ne voulaient pas le laisser enterrer en 
terre sainte, parce qu'il était mort insolvable, 
c Bonne femme, dit le roi, ce n'est pas moi qui 
« ai fait les lois, et n'y puis donc rien changer. 
c Mais combien devait votre mari ? > et il satisfit 
les créanciers. 

Du moment que le roi sut que monsieur de 
Warwick avait heureusement deliarqué en An- 
gleterre, il se hâta de revenir en Touraine. Il 
était temps de mettre à exécution tous les projets 
qu'il préparait. « Venez me trouver pour me don- 
ner vos bons avis sur ce qu'il yak laire contre 
monsieur de Bourçogne , et l'empêcher de faire le 
roi dans le royaume > , écrivit-il au comte de 
Danunartin; et comme le comte tardait à arriver, 
il lui mandait encore : 

< Monsieur le grand-maitre, je suis étonné que 
vous ne me fassiez pas réponse touchant les 
bonnes nouvelles, et j'en suis bien marri. 11 me 
semble que vous n'êtes plus dans la volonté où 
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je vons laissai touchant Boui^ogne; ponr moi, je 
a'ai pas dans l'imagination on autre paradis que 
celui-là. J'ai eu ce matin des lettres du sénéchal 
de Beaucaire que je voas ai envoyées ; nous re- 
médierons bien à tout quand je tous aurai parlé. 
Je m'en vais lundi k Tours. Je ne vous écris rien 
de plus, mais j'ai grand'faimde parlera vous, 
plus que je n'ai jamais eu à aucun confesseur 
pour le salut de mon âme. — Écrit à Loches , 
28 oct(d>re. > 

Déjà même il avait retiré au grand-maître une 
partie des compagnies qui étaient sous ses ordres, 
et les avait envoyées sur tes côtes de Normandie 
pour s'opposer aux descentes et aux ravages de 
la marine des Bourguignons '. 

Le roi fit alors écrire à toutes les bonnes villes 
afin qu'elles eussent à envoyer chacune deux de 
leurs plus notables bourgeois et des mieux In- 
struits au fait du commerce , pour aviser avec son 
conseil à ce qu'il y avait à faire au sujet des 
dommages que la marchandise de France avait 
soufferts par ordre du duc de Boui^ogne. U fut 
rendu compte à cette assemblée, que, par lettres 
du 12 juin , ce prince avait fait saisir les mar- 
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chandises appartenant aux Français qui pou- 
vaient se trouver dans ses États. Ainsi toutes 
celles qui avaient été conduites à la grande foire 
d'Anvers avaient été perdues au grand préjudice 
des plus notables marchands du royaume. Le duc 
de Bourgogne avait donné pour motif de cette 
violation les prises que le comte de Warwick 
avait faites sur les sujets flamands; cependant le 
roi avait offert d'en procurer la restitution; et 
d'ailleurs il eût fallu, disait-on, se pourvoir en 
justice pour obtenir des donmiages, et non pro- 
céder par voie de fait. On exposait, en outre, 
comment la chose s'était &ite avec tant de promp- 
titude, et si bien par pure volonté, que le sire 
Jean de Saveuse avait retenu une forte somme 
sur la vente de ces marchandises, en compensa- 
tion de biens meubles provenant d'une succes- 
sion pour laquelle un procès âaît encore pen- 
dant au Parlement. Il n'y avait donc plus nulle 
sûreté à commercer avec les pays du duc de 
Bourgogne. Le roi, pour le bien du négoce, sans 
lequel aucun royaume ni province ne pouvait, 
disaitril , s'entretenir et pourvoir à ses nécessités , 
et qui est une des principales choses de l'Ëtat , 
devait donc obvier à de si grands inconvénîens. 
Malgré ces bonnes paroles adressées aux com- 
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merçaus, ils étaient loin d'avoir dans le royaume 
autant de pouvoir et d'importance qu'en Angle- 
terre, et ne disaient pas d'ailleurs un négoce 
aussi grand et aussi voisin avec la Flandre. L'ex- 
pédient que le roi adopta , après avoir entendu 
son conseil et les gens notables des villes, ne 
ressemblait guère à ce qui venait de se passer 
entre le Duc et le peuple de Calais. 11 tut fait dé- 
fense absolue à tout marchand, sous peine de 
confiscation de corps et de biens , d'aller ou d'en- 
voyer- dorénavant vendre, acheter, trans^er ni 
marchander, par voie d'échange, commutaticm 
ou autrement, personnes interposées ou direc- 
tement, aucuns blés, vins, draps, épiceries, ou 
toutes autres denrées et marchandises dans les 
pays et seigneuries du duc de Bourgc^e. La 
même défense lut feite aux marchands de Bour- 
gogne de trafiquer en France. Il n'y eut d'ex- 
ception que pour le transit des marchandises en- 
voyées d'une province bourguignonne à une 
autre. Le Duc, dès qu'il eut connaissance de ce 
qui venait d'être ordonné en France, publia de 
pareilles défenses dans ses États. Peu après, pour 
remplacer les foires d'Anvers et commercer 
avec les Anglais , le roi établit deux grandes foires 
dans la ville de Caen. 
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JLe roi Henri VI était maintenant tranquille- 
ment rétabli sm* le trône. La reine Marguerite, 
le prince de Galles, sa femme, la duchesse de 
Clarence et madame de Warwick pouTaient s'en 
aller tranquillement ea Angleterre. Le roi avait 
prêté il toute cette cour le château de Razilli, 
près de Chinon ; il avait entouré les princesses de 
dames et de serviteurs, et dé&ayait splendide- 
ment leur dépense. Il traitait aussi avec plus de 
caressa et de libéralité que jamais le roi René et 
toute la maison d'Anjou. Ces soins, les services 
qu'il venait de rendre, et la grande autorité qu'il 
exerçait nécessairement sur la race de Lancastre, 
rétablie par ses secours, dictèrent au prince de 
Galles un -traité tel que le roi le voulut. 

Il s'ei^agea sous son sceau et par serment à 
làire guerre ouverte à toujours contre le duc de 
Bourgc^ne, et à la &ire Ëiire par tous ceux qu'il 
y pourrait déterminer, sans rien y épai^er; k 
ne jamais iaire traité, paix, accord ou trêve avec 
le duc de Bourgogne, ni à lui en tenir parole, 
pour aucune cause que ce Mt, sans le consente- 
ment du roi ; à poursuivre et continuer la guerre 
jusqu'à la an de la conquête de tous les pays , 
terres et seigneuries du Duc. Si Fun des deux 
alliés avait le premier achevé de son côté, il de- 
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Tait Tenir avec toute sa puissance à Taide de 
l'autre. U jura aussi que, de retour en Angle-- 
terre, il s'^nploierait à obtenir semblable pro- 
messe du roi Henri son père. 

Le roi, de son côté, s'engagea par serment à 
secourir le roi d'Angleterre contre Edouard de 
La Marche, usurpateur du trône et allié du duc 
de Bou^(^ne. 

Jusqu'ici le rm n'avait encore rien all^é 
contre le traité de Péronne, qu'il avait juré snr 
le bois de la vraie croix , protestant toujours 
qu'il le voulait tenir et observer. Il avait con- 
traint le Parlement à l'enregistrer et à le publier. 
Maintenant qu'il se voyait en mesure de s'en dé- 
g!^er, voici le moyen d<mt il usa pcnir le déclarer 
de nulle valeur. 

n allégua que son procureur général , les prïn* 
ces et semeurs du sang royal , les gens d'église, 
les nobles , les marchands et autres personnes de 
divers états, lui avaient remontré combien toutes 
les entreprises du duc de Bourgogne portaient 
de préjudice à la couronne, au royaume et aux 
sujets ; combien adviendraient d'inconvéniens 
irréparables, subversion de toute justice et de 
toute paix et tranquillité , s'il n'était pas pourvu 
aux mauvaises et iniques voies par lesquelles il 
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pourchassait les séditions, guerres , rebellions et 
désobéissances contre le roi et la chose publique. 
Il avait été exposé par les mêmes rein<Hitrances 
que le duc de Bourgogne n'avait &it , tenu ni ac- 
compli plusieurs choses qu'il était tenu de faire 
par traités , et qu'il avait solennellement promi- 
ses et jurées; par quoi le roi et les princes étaient 
quittes et déliés desdits traites. < Malgré lesdites 
remontrances, nous avons longuement différé et 
patiemment toléré lesdits outrages, disaient les 
lettres du roi; toutefois, sur ce que de plus en 
plus les plaintes continuaient, et que ces détesta- 
bles inaux se multipliaient et s'accroissaient de 
jour en jour, nous avons, pour procéder en ces 
matières par grande et mtîre délibération de con* 
seil, fait assembler en notre ville de Tours quel- 
ques uns des princes et seigneurs de notre sang, 
comtes, barons, et autres nobles et gevs nota- 
bles de notre conseil. » Devant cette assemblée , 
composée de plus de quatre-vingts princes, sei- 
gneurs , maréchaux de France , serviteurs el offi- 
ciers de la maison du roi, évéques, conseillers, 
niaitres des requêtes, gens des divers parlemens 
du royaume , présidée par le roi René , il fiit fait 
loi^;uement récit de chacun des gFiefs imputés au 
diK de Bourgogne; les traités lurent rdus, dé- 
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battus avec grand examen, ainsi que les circon- 
stances où ils avaient été conclus. 

Le Toyage de Péronne et la contrainte inju- 
rieuse exercée sur le roi, dont jnsqu'atbrs il n'a- 
vait jamais vonla qu'il fût parlé, furent mainte-, 
nant un grand texte de discours. Le sauk»)nduit 
donné par le Duc , sa foi violée , la trahison du 
cardinal Balue. les menaces et les étranges dis- 
cours adressés au roi et à ses gens, devinrent 
autant d'ai^^umens contre la validité d'un tnùté 
arraché par la violence. 

U fut question ensuite de l'hommage et du ser- 
ment de fidélité que le Duc s'était engagé , le jour, 
même de Péronne , sur la vraie croix , à prêter 
d^ le lendemain; ce qu'ensuite il n'avait pas 
voulu accomplir. 

Le Duc n'avait pas remis au roi le serment et 
le sceau des principaux seigneurs de ses États, 
ainsi que le portait le traité ; tandis que le roi 
l'avait fait enregistrer par son Parlement. 

Les secrets messages du cardinal Balue ne 
furent pas oubliés , et l'on assura que le Duc lui 
avait promis de le faire élire pape , s'il l'aidait à 
se faire roi. 

Les manœuvres auprès du doc de Guyenne , 
pour l'empêcber de se réconcilier avec le roi , fiK 
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rent aussi rappdées ; le duc de Boui^ogne avait 
même sollicité ce jeune prince de faire alliance 
avec Edouard de La Marche, usurpateur du trône 
d* Ailgleterre, et de lui céder la Guyenne en échai^je 
de la Normandie dont on ferait la conquête. 

La conduite du Duc avec le duc de Bretagne, 
ses complots avec le comte d'Armagnac pour 
livrer Bordeaux et la Guyenne aux Anglais , sa 
fraternité d'ordre avec le roi Edouard, dont il 
avait reçu le ruban de la jarretière . étaiait en- 
core de grands sujets de blâme. On s'étonnait 
qu'un prince de France pût ainsi porter la croix 
roi^e, enseigne des anciensennemisdu royaume. 
Mais ce qui semblait plus merveilleux encore , 
c'étaient les paroles qu'il avait écrites de sa pro- 
pre main aux gens de Calais, leur disant qu'il 
était plus Âi^;lais que les Anglais. 

Puis vinrent tme foule de violenœs exercées 
sur des sujets du roi ; des sergens du Gbâtelet 
mis en prison pour être allés port^ des exploits 
en Boui^i^e ; des plaignans , que le roi avait 
autorisés à faire enquête touchant des violences 
exercées sur eux dans les se^neuries du Duc, 
saisis et mis à mort ; d'autres , qui avaient obtenu 
grâce et rémission du roi , justiciés et étranglés, 
en Boui^<^ne. 
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Enfin les descentes à main année sur les côtes 
de Normandie, la violation du sauf-conduit que 
le roi avait accorde au comte de Warwick et à ses 
partisans, les prises faites en mer et la saisie des 
marchandises de France lurent aussi prises en 
considëration par les notables. 

Ensuite , répondant k œ qui était demandé à 
tous et à chacun de la part du roi, c'est à savoir 
ce que , selon Dieu , la raison et la justice , il était 
tenu de faire, les notables déclarèrent que lui et 
eux étaient quitta et déchargés de toutes les pro- 
messes du traité de Péronne , et qu'il ne pouvait 
honnêtement différer de faire punition de tous 
ces griefs. Eux-mêmes offrirent , et sans en être 
requis, disaient-ils, le roi René et le duc de Bour- 
bon , tous les premiers , vu l'éDormité des outra- 
ges susdits, de servir, aider et secourir le roi de 
leur personne et de toute leur puissance. 

Mais ce ne fut pas tout : dans une matière qui 
touchait tellement à l'honneur, et où il s'agissait 
de mettre à néant de si saints sei-mens , le roi 
vpulut s'autoriser des plus respectables apparenr 
ces. Cliacun des notables fiit invité à penser mû^ 
remeut, et en son particulier, à cette aflàire; 
jHiis à se rendre devant deux notaires, jurés et 
tabellions publics, pour y déclarer, dans sou 
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plein et libre arbitre, eu hoimeur et en con- 
science, sans faveur quelconque, ce qui leur en 
semblait, et conseiller loyalement ce qn'îl y avait 
à faire. 

Ce Alt de cette façon que le roi se fit d^ager 
de son sennent prêté sur la vraie croix. Les 
notables décidèrent aussi, tous et chacun, en 
commune délibération et en déclaration devant 
notaires, que le duc de Guyenne elle duc de Bre- 
tagne étaient libres de tout engagement avec le 
duc de Boui^c^e. 

Aussitôt, et même deux jours avant les der- 
nières signatures de l'avis des notables , le roi 
envoya une ambassade au duc de Bretagne pour 
lui rendre compte de tous les griefs imputés au 
duc de Bourgogne , de ce qui avait été délibéré, 
et afin de lui remontrer qu'il ne pouvait y avoir 
traité ni intelligence qui pût ou dût l'empêcher 
de se déclarer pour servir le roi contre le duc de 
Bourgogne et tous antres, puisqu'il était dégagé 
de ses sennens ou alliance avec ce prince. 

€ Le roi a fait regarder, disaient les lettres de 
créance, quelle forme le glorieux roi son père 
fit garder lorsque les Anglais rompirent 1^ trêves 
par la prise de Fougères. Il s'en faut de beau- 
coup qu'on ait observé alors tant de solennités; 
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d'où chacun peut bien voir que, depuis trois 
cents ans, aucun roi de France ne s'est mis plus 
en peine de garder son honneur, et de faire tout 
honnêtement, sans Uâme, et après grande déli- 
bération du conseil. > 

En même temps le roi, qui voulait procéder 
en forme de justice, fit ajourner le Duc en per- 
sonne devant le Parlement de Paris. Un jour qu'U 
élait à Gand et qu'il se rendait à la messe, un 
huissier osa se présenter devant lui et lui remeUre 
la citation. Il s'en tint, comme on peut croire, 
grandement oflensé, et de premier mouvement 
envoya l'huissier en prison '. Bientôt il apprit que 
maitre Guillaume Gorbie, président au Parle- 
ment, était venu déclarer saisie de ses seigneuiîes 
de Vimeu et Beanvoisis. 

Des commissaires avaient aussi été envoyés 
pour mettre Âuxerre sous la main du roi; mais 
la ville leur avait été fermée. Il fut très-courroucé 
de ce mauvais succès. < Il me déplut des com- 
missaires qui ont été à Auxerre, ëcrivait'il à 
Dammartin. Faites prendre Buteaux, et qu'il soit 
bien examiné : s'il est trouvé qu'il a failli , je veux 
qu'il soit très-bien puni. Si vous pouvez trouver 
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moyen d'avoir cette viDe d'Anserre , je vous prie 
que TOUS le lassiez; mais ne faites nulle guerre. 
Que ceux que tous aTez mis dans les garnisons 
se conduisent bien , de manière à ne m'acquérîr 
nuls ennemis , et qu'Us attirent à moi tout ce qu'ils 
pourront. Instruisez-les le mieux que tous pour- 
rez à cette fin. Mon frère de Guyenne s'en alla 
hier bien content. La reine d'Ai^teterre et ma- 
dame de Warwick s'en iront aussi demain. Le 
connétable et le maréchal Joachim partiront de- 
main ou samedi : chacun s'en ira faire ses dili- 
gences. J'ai espérance que de votre part elles se- 
ront bonnes. Faites-moi saToir tout ce qui tous 
suTTiendra. Mettez des gens pour pratiquer ceux 
d'Auxerre, et allez-Tous-en à Beauvais. J'ai espé- 
rance que TOUS besognerez bien. Je ne crois pas 
que jamais phis je prenne Buteaux pour com- 



G'était à Paris que se rendaient la reine Mar- 
guerite , le prince de Galles et toute cette cour 
d'Angleterre; ils y reçurent, par ordre du roi, le 
plus solennel accueil, et repassèrent la mer com- 
blés de bienfaits et d'honneurs. 

Le duc de Boui^ogne aTait pleinement compté 
sur )e mauTais succès de l'entreprise du comte. 
de Warwick. Son ambition aTait pris cours vei:& 
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l'Allemagne, où il cherchait partout moyens à 
s'agrandir, surtout en profitant des discords qui 
régnaient entre le duc de Gueldre et son fils, pour 
acquérir la possession de ce pays. Ainsi, bien 
que le duc de Bourbon, qui. tout en signant la 
déclaration des notables, avait toujours avec lui 
quelques intelligences, lui eût fait donner le se- 
cret avis de se tenir sur ses gardes', il était, 
pour ainsi dire, pris au dépourvu par le roi. Son 
armée n'était pas assemblée ; ses villes frontières 
étaient livrées, à son insu, à toutes les pratiques 
du roi. 

Mais ce qui devait lui donner le plus de cour^ 
roux et d'inquiétude, ses serviteurs, les plus 
proches même de sa personne, semblaient vou- 
loir, les uns après les autres, le quitter ou le 
trahir. En effet, il n'y avait pas de maître plus 
dur. Son service était plein d'ennui et de servi- 
tude. Il fallait a^ister trois fois la semaine k ses 
audiences et à toutes les observances qu'il avait 
imaginées, sans manquer jamais à aucune. Nulle 
excuse n'était écoulée. 11 n'y avait aucunement 
à revenir sur ses volontés, quelque soudaines 
qu'elles fussent. Il était injurieux dans ses empor-. 
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lemens, et ne savait rien adoucir par des ca- 
resses, des flatteries ou des libéralités. Il lui sem- 
blait que tous les hommes fussent des serfs. 

Ainsi, il venait de perdre un des plus grands 
seigneurs de ses États, Jean, sire d'Argueil, fils 
du prince d'Orange, qui avait passé au serviœ 
du roi. Dans le même temps, le sire Guillaume 
Raulin, un des fils de ce chancelier de Bourgogne 
qui avait été si fameux sous le r^ue du duc Jean, 
s'était aussi retiré en France , mécontent du juge- 
ment d'un procès dont il voulut appeler au Par- 
lement. Mais il advint alors une autre désertion 
qui fit plus de bruit encore. 

C'était justement au commencement de dé- 
cembre 1470; le roi venait de faire publier par- 
tout la déclaration des notables, d'envoyer son 
ambassade au duc de Bretagne, et de faire saisir 
les seigneuries de Bolu-gogne les plus voisines 
des marches de France. Parmi les griefs qu'il 
aspirait avoir contre le Duc, il en avait fait con- 
mdtre un qui aurait paru bien surprenant, s'il 
n'eût, par malheur, été assez conforme aux ma- 
diinations criminelles que tous les princes tra- 
maient alors les uns contre les autres. 

( Ledit duc de Bourgogne, disaient les lettres 
envoyées au duc de Bretagne, a voulu fraudulea> 
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sèment et mauTaisement machiner moyens {>our 
mettre le roi en faute, et a envoyé devers hû 
un homme supposé, pour lui proposer et avoir 
sou consentement au projet de tuer lui , duc de 
Bourgogne'. > 

Voici sur quoi était, fondée cette imputation. 
Quelque temps auparavant, un homme s'était 
présenté à Âmboise pour parler au roi. C'était 
un marchand natif de Genève, nommé Jean Roc; 
il venait de Rouen où il avait vu le comte de 
Warwick, et lui avait demandé un passe-port 
pour conduire en Angleterre un navire chargé 
de morue. Le roi, dès les premières paroles, 
conçut des soupçons, et ût saisir cet honmie. On 
le conduisit à Paris, et U y fut intenté par 
maître Vanderiescbe. Alors on sut que c'était un 
aventurier qui depuis long - temps faisait toutes 
sortes de métiers tant en Allemagne qu'en France, 
car il savait bien les deux langues ; il avait été va- 
let, marchand et chef d'une bande de vdeurs. Le 
sire Pierre de Hagenbach , bailli du duc de Bour- 
gogne dans lé comté de Ferette, ayant parlé à un 
nommé Hans-Van-Bheinau du projet de tirer du 



' Auie1|;arit. — Châtelain. — Piicei de l'Histoire de Bourgogne. 
-M^er. 
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roi de France quelque écrit qui prouvât aux plus 
crédules qu'il cherchait à taire assassiner le duc 
de Boui^t^ne, Rheinau lui dit qu'il ne savait per- 
sonne plus capable que Jean Roc de réussir en 
une (elle aOaire. Roc lut adressé par Hagenbach 
au Duc lui-même, qui le vit, lui parla et lui pro- 
mit une forte récompense. Tels furent ses aveux. 
Le roi voulut qu'il fût interrogé par le connétable 
lui-même, devant qui il répéta la même con- 
fession; puis le Parlement lui fit son procès , le 
condamna à mort, mais suspendit Texécution. 

Le duc de Bourgogne avait écrit au Parlement 
pour se plaindre de la saisie de ses seigneurie, 
et pour réclamer l'exécution des traites enr^îs- 
trés. Il avait réclamé du roi René aide, secours 
et assistance comme garant de ces mêmes trai- 
tés, rejetant sur le roi les atteintes et violations 
qu'ils avaient reçues ; il trouva aussi l'occasion 
de répliquer à l'aflaire de Jean Roc par une ac- 
cusation plus grave contre l'honneur du roi. 

Parmi les seigneurs de la cour de Boui^c^ne , 
un de ceux à qui il semblait le plus dur d'être 
ainsi conduit sous une verge de fer, était Bau- 
doin, bâtard du doc Philippe, qui, du temps de 
son père,_ avait été accoutumé d'être traité avec 
. douceur et tendrese, et à recevoir autant d'ar- 
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gent qu'il en voulait. Le confident habituel de 
ses chagrins était un nommé Jean , sire d'Arçon , 
gentilhomme du pays de Bourbonoais, et servi- 
teur d'Antoine , le grand bâtard de Bourgogne. 
Sans cesse ils parlaient avec regret du temps 
passé et de la rudesse du Duc. Le sire de Crus- 
sol, que le roi avait envoyé à cette cour, en sut 
quelque chose , et trouva moyen de gagner la 
confiance du bâtard Baudoin. Il écoutait avec 
complaisance toutes ses plaintes, l'entretenait 
dans sa haine contre le Duc, lui racontait la Ëi- 
çon la plus douce dont on vivait à la cour de 
France, et lui parlait des grands biens que le roi 
faisait à ceux qui le voulaient servir. Enfin , il 
réussit à lui donner le désir de quitter la Bour- 
gogne et de se donner à la France. 

Peu après le Duc eut une commission à faire 
auprès du duc de Bourbon, son beau-frère; il 
voulait le réconcilier à monsieur Philippe de Sa- 
voie, comte de Bresse, avec lequel il était en 
discorde pour quelques difficultés de voisinage. 
Le sire d'Arçon avait été serviteur de la maison 
de Bourbon : ce fiit lui que le Duc charçea de ce 
message. Il se rendit à Àmboise, où était le duc 
de Bourbon. 

Le roi avait connu autrefois ce sire d'Ai'v'on ; 



1.1 Google 



SE RETIKE EN FRANCE (1470). 193 

d'ailleurs il était prévena par le sire de Cnissol. 
II voulut lui parler, s'infornia de la cour de 
Bourgogne, de ce qui s'y faisait , de ce qu'on y 
disait, se fit raconter les mëcontentemens de 
chacun. Le sire d'Arçon , qui avait envie de cban> 
ger de m^tre. répondit de façon à plaire au roi 
et à flatter sa haine pour le duc de Bourgogne. 
Ils en vinrent à parler du bâtard Baudoin. Le 
roi approuvait le bien qu'en disait d'Arçon. « Je 
c le connms bien , répcmdait-il : c'est un vaillant 
c chevalier; je voudrais fort l'avoir à mon ser- 
c ^ce, et lui ferais plus de bien qu'il n'en rece- 
« vra où il est. Tôt ou lard , une grande occasion 
c se présentera de rendre mesure Baudoin riche 
c et puissant. Monsieur de Bourgi^ne n'a qu'une 
« fille ; s'il venait à mourir, tous ses vastes do- 
€ maines ne resteraient pas unis; ils s'en irarânt 
« par pièces et par morceaux, et alors il me se* 
« rait facile d'en procurer de grandes portions 
« aux seigneurs qui m'auraient rendu de notalides 
« services. Ahî caiteg, j'îù besoin de me ^e de 
■ fidèles alliés et de puissans partisans , car mon- 

< sieur dû Bourgogne ne songe qu'à la ruine du 

< royaume. Il a contracté alliance avec le roi 
« Edouard ; il travaille le duc de Bretagne si le 
€ duc de Guyenne. E^n, tant qu'il vivra, on ne 
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€ pourra espérer ni paix ni repos. Aussi serait-îl 
« bien heureux d'être débarrassé d'un si grand 
« et si cruel ennemi. II importe peu quels moyens 
a conduiraient à une an si salutaire et qui assu- 
« reraitla prospérité du royaume. Ceux qui ren- 
€ draient tm si bon t^ce pourraient compter sur 
« les plus belles récompenses. Vous êtes né dans 
a le royaume et mon sujet, tous me devez plus 
a de foi qu'à un seigneur étranger, et vous devez 
a mieux tous fier à moi. > 

Lorsque le sire d'Ârçon fut revenu, il raconta 
tout au long les discours du roi au bâtard Bau- 
doin. De si grandes offres le tentèrent; bientôt le 
moyen d'en profiter devint le sujet de tous leurs 
secrets entretiens. Baudoin, qui était grand ama- 
teur de la chasse, allait souvent chasser avec le 
Duc dans le parc d'Hesdin, et pouvait facilement 
saisir quelque occasion de le tuer. Cependant le 
roi n'avait dit aucune parole expresse , n'avait 
fait aucune promesse précise , c'était un marché 
entamé et non conclu. Les conjurés , avant d'aller 
plus avant, résolurent d'avoir de meilleures assu- 
rances; il s'agissait de mettre quelqu'un de plus 
dans le secret, et de l'envoyer au roi. 

11 y avait dans l'hôtel du grand bâtard de 
Bourgogne un autre serviteur nommé Jean de 
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Chassa : c'était un des hommes de la cour qui 
passait pour avoir le plus de Taitlance dans les 
armes, d'adresse dans les afTaires et d'habileté 
dans le langage. It avait accompagné messire 
Antoine au voy^e de la croisade et à ses tour- 
nois en Angleterre. Enfin, bien que ce fût un 
gentilhonune de très-petit état, natif de la comté 
de Bourgogne, il était fort question de lui. Toute 
sa fortune venait du bien que le duc Philippe 
avait fait à son père : c'était un de ses échansons, 
assez favorisé, parce qu'il était à la cour sur le 
pied de plaisant et de fou. Jean de Chassa, qui 
avait toujours hanté avec de plus grands seigneurs 
que lui, s'était fié sur son mérite et sur la bonne 
grâœ du Duc; il avait ainsi dissipé son petit 
avoir. Tout en continuant à se montrer en bonne 
Mbiation, car il était plein d'orgueil, it se trou- 
vait en grand embarras : il devait à tout le monde, 
et ses créanciers commençaient à le presser. C'est 
ce que chacun savait; souvent on conseillait au 
Ihic de payer les dettes de Jean de Chassa, et de 
ne le pas laisser ainsi dans la détresse. Mais le 
Duc était sans complaisance pour ses serviteurs 
et n'avait nul souci de leurs chagrins. 

Ce fiit cet homme que le sire d'Arçon et mes- 
sire Baudoin avisèrent pour aller traiter leurs af- 
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faires en France. 11 ne demanda pas mieux, assuré 
de trouver pour son compte meilleure chance au- 
près da roi. 11 partit, et sa retraite fit assez de 
bruit. 11 fut présenté au roi par le sire de Crussol , 
reçut un accueil flatteur, et une pension lui fut 
accordée. 

Pmic lors il devint le principal instrument da 
complot. Vers le commencement de novembre 
1470, il expédiii pour messager un nommé Colli- 
net, tailleur d'habits de la maison du Duc, qu'il 
avait emmené avec lui- Cet homme fiit mené dans 
le parc de Montil-lès-Tours, et vit le roi, qui lui 
ât donner par le sire de Crussol des si^es pour 
faire coqnaitre au sire d'Arçon de quelle fart il 
venait. Lorsque Ct^Unet fut à qifelque distance 
d'Hesdin. la peur le prit, et n'osant point enUrer 
dans la ville , il ctmfla la lettre que lui avait remise 
Jean de ClfAssa à un paysan qu'il trouva sur le 
chemin . Iq) ordonnant d'aller la porter au bâtard 
de Boui^t^ne. Ce paysan se trompa, et s'adressa, 
non pas à messire Baudoin, mais à messire An- 
toine, le grand bâtard. Celui-ci, ne comprenant 
rien au contenu d'une lettre dent le vrai sens se 
déguisait sous des termes de chasse, vint trouver 
son frère, à qui il pensa que la lettre était desti- 
née. Peu satisfait de ses explication, il se rendit 
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diec le Duc. Chi fit rechercher le paysan , qui fiit 
encore tronvé dans la ville; il raconta comment 
l'homme qui l'avait chargé de cette lettre lui avait 
dit qu'il se rendaK à SainlrOmer. Le Duc envoya 
aûsùtAt le paysan avec des archers à (^eval, et 
l'on parvint à saisir Gollinet. Pendant ce temps, 
le bâtarà Baudoin et le sire d'Arçon avaient pris 
la fuite. Collinet fut amené à Hesdtn ; il confessa 
tout œ qu'il savait de la conspiration, et fut mis 
à mort. Le bruit se répandit qu'on avait trouvé 
dans la poulaine de ses souliers des lettres qui 
omtenaient la preuve écrite des projets crimi- 
nels du roi et la promesse des récompenses qu'il 
destinait an iAt&rà Baudoin. Toutefois le Duc, en 
écrivant à ses sujets une lettre qu'il fit publier 
partout pour annoncer le danger dont la bonté 
de Dieu l'aVait sauvé, et pour leur ordonner de 
solenndles actions de grâces , ne fît pas mention 
de preuves écrites; mais personne, dans tous les 
États de Boui^ogne , ne mit ai doute la réalité de 
ce complot. 

Le roi reçut le bâtard Baudoin avec une ex- 
tràne bienveillance; il lui fit don sur-len^hamp de 
la vicomte d'Orbec, et lui assigna une pension. 
Le duc de Bourgc^ne envoya vivement réclamer 
les fugitifs; ils restèr^t sous la protection du 
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roi. Jean de Chassa pabUa une lettre en r^Mmse 
aux imputations que renfermait contre lui la dé- 
claration du Duc. 11 y disait qu'un gentilhomme 
ne devait point passer nne si inique et si déloyale 
calomnie sans y faire une réponse. Il certifiait, 
devant Dieu et sur son honneur, qu'il n'avait 
nullement conspiré contre la personne du Duc, 
et offrait de le maintenir par combat en présence 
du très-dirélien roi de France, juge et souverain 
seigneur de Charles de Boui^ogne. Quant au re- 
proche d'avoir quitté sans congé ta maison ■au 
Duc, c'est avec chagrin qu'il se voyait contraint 
d'excuser son départ, en déclarant une chose 
qui touchait l'honneur de son ancien seigneur; 
mais puisqu'on l'accusait, il lui fallait bien se 
défendre. Si donc il était parti, c'était parce que 
le Duc avait voulu l'ehtrainer aux plus iulames 
débauches, aux actions les plus immondes et les 
plus déshonnétes. Tout sujet et serviteur du Duc 
qu'il fût, il n'avait pas dû lui obéir, ni respecter 
son pouvoir plus que la loi de Dieu. Ainsi, aban- 
donnant les biens, terres et successions qu'il 
tenait de ses pères, il avait fui cette vie honteuse 
et détestable, dont le seul récit corromprait la 
pureté de l'air. U niait aussi qu'il eût envoyé 
s«i serviteur à messire Baudoin , confessant 
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seulenœnt, et sans nut «nbairas , qu'il avait ex- 
pédié un message à ceux de ses pareu» et amis 
qui vivaieat en l'hôtel de Charles, soi-disant de 
Boui^ogne, afin de les exhorter à quitter un lieu 
où se commettaient tant de choses vicieuses et 
abominables, pour venir sous l'obéissance du 
roi très-cbréljen, où ils pourraient vivre ver- 
tueusement et y recevoir des biens et réccon- 
penses selon leur mérite. 

Messire Baudoin fit aussi une lettre qui n'âait 
^ moins injurieuse au Duc, son frère; ilassu- 
rait qu'autrefois ce prince l'avait sollicité d'assas- 
siner le duc Phil^>pe , leur père. Telles étaient les 
accusations que les rois et les prmces s'adres- 
saient entre eux à la face de la chrétienté et sous 
les regards des peuples. 

Le roi étant donc préparé de longue main à. la 
guerre, et le Duc surpris et troublé, on ne tarda 
pas à vi»r de quel côté allait se déclarer la for- 
tfme. Dès les premiers jours de janvier 1471 *, le 
connétable entra à Saint -Quentin, où il s'était 
ménagé des intelligences. La garnison était fai- 
ble ; le peuple était porté d'un grand vouloir pour 
les Français, surtout depuis que le roi venait de 
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leur Élire promettre l'exemptioA delà taille pen- 
dant seize ans. 

En m^e temps le comte de Dammartin avait 
ses ccmpagnies du côté de BeaaTais. • Monsieur 
le grand -maitre, lui écrÏTait le roi qui était a 
Chartres, ne faites nul doute, atnsi que je voufl 
l'ai mandé, que le duc de Bourgogne va mettre 
le siège devant Sain^Quentin. Si vous voulez me 
rendre service, il est temps; il me semble qu'in- 
continâit vous deveï assemblâr tous vos gens et 
vous mettre sui* les champs en la plus grande 
faàte et diligence que vous pourrez. Choisisse^ 
d'aller vers le pont de Rémi pour porter la guerre 
du côté d'Hesdin, ou vers MoDtdidier et Roye, 
ainsi que vous l'écrivez; mais il me semble que 
la première route vaut mieux , car la plupart de soA 
armée est vers Hesdin et dans le Boulonnais; et 
quand ils sauront que vous irez de ce c6té , ils s'y 
porteront. 11 vaudrait mieux rompre leur armée en 
leur faisant la guerre de votre côté, et non point 
en vous rapprochant de Saint-Quentin et du con- 
nétable. Souvenez-vous comme fit monsieur de 
Talbot lorsque les Bourgu^ons assiégeaient le 
Crotoy. S'ils sont trop de gens ensemble , nous 
aurons fort à faire; je vous prie, faites la plus 
grande diligence qu'homme ût. Je m'en vais de 
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Ttintre cdtë ; j'espère ètte k Compiègiie mercredi 
ou jeudi , et je ne m'arrêterai pas que je ne les aie 
TUS. Nous avons des geûs qui ne sont pas prêts. 
Val, capitaine dos francs - archers , est un bon 
hoDUoe; le bailli de Rouen tous servira aussi 
bien et tôt. Mandez-les tous, car nous avons be- 
soin de tout. * ËD effet, le roi assemblait toutes 
ses forces et n'omettait aucun préparatif. il avût 
envoyé, tant par eau que par terre, toute sa 
grosse artillerie k Paris, pour la &ire de là con- 
duire à son armée. Il avait pris par voie de con- 
trainte tous les maçons , charpentiers , pionniers 
, etautresmanœuTresdegrosouvrages,etIesaTatt 
eavoyés au comte de Dammartin , sous les ordres 
dé Henri de la Cloche, procureur au Cbâtelet. 
a6n de travailler aux tranchées et autres Tortifica- 
tions pour attaquer les villes et munir les camps. 
Dammartin suivit, non le projet du roi, mais 
le sien. Le sire de Poix lui livra Roye et passa 
an service du roi. Le sire de Rely, gouverneur 
de Hontdidier, fut plus fidèle; mais il avait peu 
de monde, et le Duo ne pouvait lui envoyer du 
secours. Le sire d'Esquerdes arriva à temps pour 
sauver Abbeville , dont les bout^eois voulaient 
ouvrir les portes aux Français, et il y tint gar- 
nison avec trois mille hommes. 
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C'était pour s'emparer d'Amiens, où il avait 
ménagé des intelligences, que DaomiarUn avait 
pris cette route. Ce qui venait de se passer à 
Abbeville lui donna quelque inquiétude; il crai- 
gnait de s'aventurer avec trop peu de gens dans 
une si grande ville , où le Duc pouvait facilement 
envoyer du secours. Il jugea à propos d'attendre 
et d'inspirer aux Bourguignons une fausse assu- 
rance. 11 fut convenu entre lui et ceux des bour- 
geois qui voulaient livrer la ville , que les lettres 
de sommation qu'il allait envoyer seraient refu- 
sées avec indignation et envoyées au Duc sans 
avoir été ouvertes. 

Le duc de Bourgogne fut bien joyeux de la fi- 
délité de sa ville d'Amiens, et envoya le sire de 
Créqui pour en remercier les habitans. Il n'a- 
vait encore aucun moyen de s'opposer puissam- 
ment aux entreprises du roi : sa, colère était 
grande ; Toison-d'Or alla sommer le connétable 
de venir le servir, comme il y était obligé par 
son devoir de vassal , et en même temps lui re- 
procha de manquer à ses sermens. Le connétable 
répondit qu'il était homme à répondre de son 
corps aux imputations dont le chargeait le Duc, 
et qu'au reste , si le Duc avait son scellé , il avait 
le scellé du Doc. Sur celte réponse hautaine, la 
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seigneurie d'Enghien, la châtelleoie de Lille et 
tous les domaines que le connétable avait en 
Flandre furent saisis. Lui, de son câtë, se mit 
en possession de ta comté de Marte et de tous 
les biens de ses propres enfans restés au serrice 
de Boui^ogne. 

Quant à Dammartin, le Duc lui écrivit une 
lettre conçue à peu près en ces termes : * Comte 
de Dammartin, nos très-chers et bien amés les 
maire et écbevins de notre bonne ville d'Amiens, 
se montrant bons, vrais et loyaux sujets, nous 
ont envoyé certaines lettres closes du roi , . pré- 
sentées par un ofBcier d'armes, lequel a fait cer- 
taine sommation ; depuis , ils nous ont encore 
envoyé des lettres adressées par vous. Nous 
avons Voulu nous chaîner de faire réponse à 
vous, qui vous dites lieutenant général du roi. 
Pour réponse, vous savez que par les traités 
laits à Conflans, desquels ce n'est pas vous qui 
avez eu le moindre fruit ni profit, le roi nous 
laissa, céda et transporta ladite ville d'Amiens 
et autres villes et seigneuries; lequel transport 
le roi , par les traités de Conflans et de Péronne . 
faits et jurés sur la vraie croix , a promis , en 
parole de roi, sur son honneur, de maintenir 
sous des peines contenues dans ledit traité de 
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Permute. Néanmoins tous avez envoyé un 
grand nombre de gens d'armes devant Amiens, 
en màne temps qne les susdites lettres, croyant 
émouvoir les habitans de la ville et leur feire 
ajouter foi aux paroles de l'olBcier d'armes et 
de maitre Pierre de Morvîlliers, s'ils les eussent 
écoulées , ce qu'ils n'ont pas voulu faire ; bien au 
contraire , à ces paroles séditieuses , ils Ont étoup^ 
leurs oreilles, usant de la prudence que nature 
donne au serpent et que commande la Sainte 
Écriture contre la voix des enchanteurs. Ainsi 
ils ne TOUS ont point fait réponse, s'en remettant 
à nous, et sachant quelle assurance nous avons 
de leur bonne volonté et de leur ferme et entière 
loyauté. 

« Nous avons vu aussi vos lettres écrites à notre 
amé et féal conseiller et chambellan , et Capitaine 
de Montdidîer, où tous supposez que nos ordres 
donnés pour conserver la possession de nos sei- 
gneuries cesseront devant l'autorité du roi. Mais 
Dieu tout-puissant, duquel les rois et les princes 
tienoait leiu's seigneuries, ne leur a pas donné 
autorité de rompre leurs promesses, ni de mé- 
priser son nom et sa puissance invoqués dans 
leurs sermens; par quoi l'on pourrait dire plus 
véritablement que cette main-mise, sans cause; 
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sans ordre, nous n'étant ni appelé» ni entendus, 
a été et qu'elle est contre l'autorité de Dieu, ainsi 
que la cauteleuse et déceptueuse prise de notre 
ville de &iiutrQueptin par le çootte de Saint-Pol, 
connétable, ainsi que les pUleries, meurtres et 
occisions Ê|its par les gêna du roi en nfAse comté 
d' Auzerre , et les homicides et feux mis aux ^li- 
ses dans notre comté de Boui^ogne. Certes, il - 
n'a pas tenu à yous que les habitant de notre 
ville d'Auxerre ne se soi^qt sou&traita à notre 
obéissance; car, à cette fin. vous en avez fait ve- 
nir par devers vous plusieurs qni depuis nous 
ont fait savoir 1^ paroles que vous leur ave> 
dites, soit ouvertement, soit en secret; comme 
aussi ont fait d'autres de nos féaux sujets, teftr 
^uels, par promesses, le roi a voulu aUirer à lui~ 
et émouvoir contre nQ\is; m^ift* par la bonté dir 
yine, toutes ces cantèles et frauduleuses malices 
seront convaincues, et il n'^t pas besoin désor* 
mais que , pour parvenir à ces fiçs, vous usiez de 
telles paroles pu écritures ; car. au plaisir de Dieu, 
nous sommes déti|)érés de garder, préserver et 
défendre nos sujets, ainsi que nataii-e et raiacm 
l'enseignent, et comme nous le permettent la 
conbavention au traité de Péronne, et les peines 
encourues à notre profit, d'après ledit traité. 
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< Écrit en notre château d'Uesdin, le 16 jan- 
vier li70 '. » 

Le grand-maître repondit tout aussitôt ; t Très- 
haut et très-puissant prince, j'ai vu vos lettres 
que vous m'avez écrites, lesquelles je crois avoir 
été dictées par votre conseil et par de très-grands 
clercs, qui sont gens pour faire lettres mieux 
que moi , car je n'ai point vécu du métier de la 
plume. Cependant, pour vous faire réponse par 
icelle. je connais bien le mécontentement que 
vous avez de moi , parce que tout ce que j'ai fait 
et ferai toute ma vie contre vous n'est qu'à l'hon- 
neur et au profit du roi et de son royaume. 
Quant au traité de Conflans , que vous appeliez le 
bien public , et qui véritablement doit être appelé 
le mal public , où j'étais , et oij vous dites que je n'ai 
pas eu moins qu'un autre profit et honneur, vous 
entendez bien qu'à l'avènement du roi il ne tint 
pas à moi que j'entrasse à son service, et pour 
l'obtenir je fis mon loyal devoir ; mais le roi fut 
empêcbé d'y consentir par mes ennemis et mal- 
veillans , desquels , à l'aide de Dieu qui connaît le 
bon droit de chacun , je suis venu au-dessus à 
mon honneur et à leur grande honte et confii- 
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sion, car je me suis bien justtflé contre eux par 
arrêt de la cour de Parlement. Très-haut et très- 
puissant prince , monsieur votre père , à qui Dieu 
pardonne, a bien su que je lui écrivis poiu" me 
remettre, si tel était son plaisir, dans la bonne 
grâce du roi , et il me promit de le faire. S'il était 
vivant , je ne doute pas qu'il ne portât bon témoi- 
gnage pour moi. 

< Je venx bien aussi que vous sachiez que, si 
j'eusse été avec le roi quand vous commençâtes la 
guwre du mal public, vous ne vous en seriez pas 
tiré à si bon marché, et surtout à la r^icontre 
de Montlhéri. Vous fûtes ingrat du bien que le 
roi vous fit alors ; vous avez pris et prenez de 
jour en jour peine pour lui faire toutes les extor- 
sions et machinations que vous pouvez , tant près 
de ses sujets et seigneurs de son sang , que près 
des autres princes ses voisins , qui , à votre re- 
quête, lui veulent du mal. Toutefois, à l'aide de 
Dieu et de Notre-Dame , et de ses bons et loyaux 
capitaines et gens d'armes, le roi votre seigneur 
et le mien saura bien en venir à bout. Vous me 
dites , dans votre lettre , que j'ai agi comme un 
enchanteur, ce que je n'ai jamais fait ; et assuré- 
ment, si j'avais su un tel art, j'en aurais bien usé 
lorsque.vous menâtes le roi à Li^e contre le gré 
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et le consentement des seigneurs ije son sang, 
des plus sages du royaunje, de ses capitaines , de 
sa cour de Parlement, de son grand conseil. 
Mais, à cause de la grande séduction que vous 
aviez exercée sur lui, on ne put jamais le dé- 
tourner d'aller vers vous , dans la confiance qu'il 
avait en votre foi, ne songeant pas au danger de 
se mettre entre vos mains. Il ne lui en est advenu 
que de la peine; la bonté infinie de Dieu l'a pré- 
serve' que vous en vinssiez à vos fins, et le gar- 
HevR encore de vos intentions malignes, obliques, 
occultes. Très^ut et très-puissant prince, il ne 
vous en est demeuré que le déshonneur et la perte 
de toute confiance en notre foi ; chose qui durera 
éternellement parmi tous les prince$ nés ou à 
naître. Pour moi, si je ne fiis pas le guide qui 
conduisit le roi monseigneur à Liège , je fi^ , au 
contraire . la cause de son retour, parce que je ne 
voulus point; comme vous le vopliez, séparer 
l'armée qu'il m'avait laissée entre les mains. 

< Si je vous écris chose qui vous déplaise, et 
que vous ayez envie de vou^ venger,de moi, j'es- 
père qu'avant que la fête se sépare , vous ine trou- 
verez si près de votre armée , que vous con- 
naîtrez le peu de crainte que j'ai de vous, étant 
acciHnpagné de la puissance, qui n'est pas petite , 
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qu'il a plu au roi de me confier ; c'est sans doute 
en recomiaissance des services que j'ai rendus au 
roi son père et à lui. Du reste , soyez sôr que vous 
ne pouvez m'écrire chose qui m'empêche de ser^ 
Tir toujours le roi , et je prie Dieu qu'il lui plaise 
me donner la grâce -de faire sdon que j'en ai le 
vouloir. Enfin , soyez assuré , comme nous devons 
tous mourir un jour, que si vous voulez longue* 
ment guerroyer contre le roi, il sera trouvé à 
la fin par tout le monde que vous avez abuse du 
métier de la guerre. Ces lettres sont écrites par 
moi, Antoine de Chabannes, comte de Dammar- 
tin , grand-maitre d'hôtel de France et lieute- 
nant général pour le roi en la ville de Beauvais, 
lequel très-humblement vous écris. » 

L'effet suivit de près les menaces de cette ré-, 
ponse hautaine et outrageante. Rassuré par l'ap- 
parence de fidélité des gens d'Amiens, ne voulant 
pas affaiblir son armée par des garnisons, ni aller 
de sa personne dans une ville qu'il eût peut-être 
sauvée, mais non sans courir le risque d'y être 
assiégé , le Duc abandonna Amiens à ses propres 
forces. Alors Dammartin acheva les négociations 
qu'il avait commencées ; la ville fut livrée au roi , 
qui fut bien joyeux. Il promit de ne jamais ou- 
blier le bon service que le grand-maître venait de 
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lui rendre, et de ratifier les promesses qu'il avait 
laites aux habitaDs. 

Le duc deBoui-gogne, alarmé des rapides pro- 
grès de l'armée du roi, et ne se trouvant pas en- 
core en forces , quitta Doulens et se retira sur 
Arras. Le comte de Dammartio passa la Somme, 
envoya sa cavalerie en avant , s'empara de Dours 
et de quelques autres châteaux. Le roi s'était ap- 
proché pour savoir plus tôt tout ce qui se pas- 
sait, prendre ses résolutions à temps, en pleine 
connaissance, et surtout pour prévenir les mau- 
vais effets qui pourraient advenir du double com- 
mandement du connétable et de Dammartin, 
tous deux hommes absolus, fiers et haineux. 
Tout l'inquiétait , il eût voulu qu'aucune entre- 
prise ne fût tentée qu'à coup sûr ; il n'entendait 
pas que la guerre fût menée d'une façon vive et 
soudaine. L'esprit audacieux du grand-maitre lui 
donnait de continuelles alarmes. « Mon fils, écri- 
vait-il de Noyon à son gendre l'amiral , le comte 
de Dammartin ne m'a pas fait de réponse ; il a 
pourtant mes lettres dès lundi ou mardi matin. 
Je n'ai aucune nouvelle de lui ; je ne sais s'il a mis 
le siège devant Corbie, ou s'il veut attendre toute 
la puissance du duc de Boui^ogne. Mon fils , je 
ne vis jamais si haute folie que d'avoir &it passer 
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la rivî^e aux gens qu'il a; c'est courir le risque 
d'un grand déshonneur ou d'un grand dcHumage. 
Je TOUS en prie, envoyez-y quelques gens pour 
savoir comment il gouverne , et faites-moi savoir 
des nouvelles deux ou trois fois par jour; car je 
suis en grand malaise, craignant que ce grand- 
maitre ne m'ait hardiment lait du gâchis', et que 
si Dieu et Notre-Dame ne le sauvent lui et sa com- 
pagnie, il ne se soit perdu par sa iaute. > 

Cependant Dammartin n'avait commis ni &ute 
ni imprudence ; il avait seulement dégagé les en- 
virons d'Amiens , et suivi de près les Boui^i- 
gnons qui se retiraient Mais le Duc tarda peu à 
avoir une très-belle année et à p(»ivoir tenir la 
campagne. H lui était plus facile qu'à tout au- 
tr» prince de réunir promptement des gens de 
guerre; ses soins avaient surtout été tournés de 
ce côté ; il avait fait de beaux r^lemens sur la 
façon dont ses gens devaient être armés, dont 
ses compagnies devaient se former. Toutefois il 
n'avait nulles compagnies d'ordonnance ni de 
garnisons. Pour avoir une armée plus nombreuse 
et qui lui coûtât moins d'argent , il tenait une 
grande quantité d'hommes à gages ménagers, 

■ Pu Hardi Herdoni. 
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c'es^à-di^e que, moyennant one petite solde, ils 
restaient chez eux, venaient à la revue une fois 
par mois, et se tenaient toujours prêts à partir. 
En outre, le Duc avait à Lille une superbe artil- 
lerie et de grands équipages pour le service d'une 
nombreuse armée. 

Ce fut ainsi qu'après avoir été pris au dépourvu, 
il se trouva tout d'un coup puissant et redouta- 
ble. 11 avait quatre mille lances garnies , chacune 
ayant six hommes ; savoir : trois archers à che- 
val , un cranequinier, un couleuvrinier et un pî- 
quier, sans parler du coutillier et du page que 
pouvaient avoir les hommes d*armes. Les cha- 
riots d'artillerie et de munitions étaient au nom- 
bre de quatorze cents ; chaque chariot avait deux 
hommes pour le conduire et deux pionniers ar- 
més d'une salade, d'une jaque de mailles et d'une 
masse de fer ou de plomb. Douze cents lances 
Aaient attendues du duché de Bourgogne; cent 
soixante-du Luxembourg ; le ban et l'arrière-ban 
de Flandre et de Hainault étaient convoqués, et 
toutes les villes avaient maintenant des garni- 
sons. Telles étaient les forces qu'en si peu de 
temps avait réunies le duc Charles, tant il avait 
une volonté forte et active. 

Toutefois, malgré son orgueil et son courage, 
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il était lui-même inquiet : les peuples, voyant les 
premiers succès du roi , disaient partout haute- 
ment que c'en était Tait de la puissance de Bour- 
gogne, et la Toix publique (fêcourageait ainsi ses 
soldats et ses serviteurs. Le comte de Warwick 
pouvait réussir à envoyer trois ou quatre mille 
Anglais, comme il l'avait prcHuis et le promettait 
encore au roi. Le duc de Bretagne avait obéi au 
mandement du roi, et cent lances de son duché 
étaient veaues à l'armée sous les ordres d'Odet 
d'Aydie. Le duc de Guyenne paraissait plus uni . 
que jamais k son frère, qui, dans un mom^it si 
important, avait soin de le tenir près de lui. Le 
duc Nicolas de Calabre, âls du duc Jean, qui ve- 
nait de mourir en Catalogne, était aussi venu 
trouver le roi, et allait en Lorraine commencer 
la guerre contre la Comté et la haute Bourgogne. 
Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier et 
comte Dauphin d'Auvergne, était entré dans le 
Charolais pour se saisir du oomlé de Hâcon. Le 
connétable, après avoir si long-temps gardé des 
ménagemens avec chaque parti, semblait enfin 
agir en ennemi déclaré. Entouré de tant d'enne- 
mis, le Duc avait encore h se méfier de ses servi- . 
teors, ou dégoûtés de l'avoir pour maître, ou sé- 
duits par le roi. Encore récemment, et depuis ta 
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guerre cooiinencée , le sire de Renti , âls atné du 
c»mte de Croy, avait passé du côté du roi, ena- 
menant cinq ou six hommes d'armes et vingt aiv 
cfaers de la garnison de Péronne. Les soupçons 
du Duc se portaient surtout sur son Clrère An- 
toine, grand bâtard de Bourgogne. 

Nonobstant de à fâcheuses apparences, la si- 
tuation du Duc était moins mauvaise qu'il ne 
croyait, et le roi n'était pas si fort au-dessus de 
ses afiàires qu'il le pensait. Tous les deux, sans 
le savoir, étaient en ce moment des instmmens 
entre les mains du connétable'. 

Malgré le soin que le roi avait pris d'entourer 
de ses créatures son frère le duo de Guyenne, le 
connétable avait formé une secrète liaison avec 
ce jeune prince, et lui avait inspiré la volonté d'é- 
pouser mademoiselle Marie de Boui^ogne, fille 
unique du duc Charles. Depuis la naissance d'un 
Dauphin , il n'était plus héritier présumé de la 
couronne ; ainsi on lui avait facilement persuadé 
que non seulement pour le présent, mais pour 
l'avenir, il avait besoin de se rendre puissant 
Or, quel mariage plus grand pouvait^il faire? 

Celui que le roi avait négocié pour lui en Es- 
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pagne était loin de présenta de tels avantages. 
Le cardinal d'Albi et le sire de Torri, envoyés 
l'année précédente en Castille , avaient d'alwrd de- 
mandé madame Isabelle, sœur du roi don Henri. 
C'était elle qui devait, selon toute apparence , hé- 
riter des royaumes de Castille et de Léon; car la 
naissance de madame Jeanne, fille du roi, étaitlort 
contestée. Quelques uns prétendaient que le roi 
ne pouvait avoir d'enEans. La commune renom- 
mée était que Bertrand de la Cueva, comte de 
Ledesma, favori du roi, était le véritable père 
de Jeanne, si bien que le peuple la nommait la 
Bertrandeja. Madame Isabelle avait au contraire 
un parU très-puissant. L'archevêque de Tolède et 
les seigneurs qui maintenaient ses droits contre 
madame Jeanne, avaient cherché l'appui du rei 
d'Aragon, et voulaient qu'elle épousât don Ferdi- 
nand, son ûls, roi de Sicile, le concurrent du roi 
René. 

Don Henri avait peu de pouvoir et dans son 
royaume et sur sa sœur. Elle refusa les propo- 
sitions qui lui furent faites par les ambassadeurs 
du roi de France, et préféra don Ferdinand. 
L'année suivante, le roi de France envoya une 
seconde ambassade afin de demander madame 
Jeaime pour son frère. Elle fut facilement aocor- 
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dée ; il fiit même convenu qu'il serait prince des 
AstiiO'ies, héritier du royaume. Mais il y avait 
peu d'apparence que jamais il pti faire prévaloir 
les droits de sa femme contre la puissante faction 
d'Isabelle de Castille; c'était épouser un espoir 
incertain et de longues guerres. D'ailleurs le con- 
nétable lui faisait dire secrètement qu'à peine se 
serait-il mis en route pour l'Espi^ne, le roi 
envahirait la Guyenne, et le dépouillerait de 
cet apanage comme il avait déjà ^t de la Nor- 
mandie*. 

Le projet d'épouser mademoiselle de Bourgo- 
gne devait donc paraître de tous points préférable 
au dac de Guyenne. II fit demander secrètement 
au Duc de lui accorder sa fille. Un grand nombre 
de seignem-s et de conseOlers de la cour de Bour- 
gogne désiraient cette alliance. Il leur semblait 
qu'elle pouvait assurer la durée d'une puissance 
qui autrement serait dispersée ; car le duché de 
Boui^ogne devait revenir à la couronne, s'il 
n'était pas, après la mort du Duc, donné en apa- 
nage au prince qm aurait épousé mademoiselle 
Marie. Quant au Duc, il ne songeait pas à l'ave- 
nir, mais au présent. 11 était si absolu, que la 

■ Procii du (onnAabli;. 
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pensée d'avoir près de lui un gendre [Hiissant, 
qui pourrait le gêner dans ses projets et ses to- 
lontés, lui était insupportable. Sa ûlle était jeune 
et n'avait encore que quatorze ans. Il se trouvait 
le temps d'attendre, et songeait avec plaisir que 
l'espérance d'obtenir une si grande héritière pour- 
rait pendant plusieurs années encore eug^er plus 
d'un prince de la chrétienié à s'allier avec lui et à 
servir ses desseins. Ainsi ce n'était pas sincère- 
ment qu'il avait, un an auparavant, offert sa fille 
au duc de Guyenne; et celui-ci, qui l'avait re- 
fusée, ne tarda pas au c(mtraire à la souhaiter 
beaucoup. . 

Lorsque le connétable vit que son projet était 
si mal reçu, ir résolut de contraindre le duc de 
Bourgogne à l'accepter, sinon par chois, du 
moins par nécessité. Par ce motif plus qu'aucun 
autre il avait poussé le roi à la guerre. Ce fut lut 
qui commença à pratiquer des complots dans les 
villes pour qu'elles livrassent leurs portes. Jamais 
il n'avait montré un tel zèle à servir le roi, qui, 
sans lui, ne se serait pas décidé si promptement 
à attaquer le Duc. 

Â peine Saint-Quentin et Amiens furent-ils 
pris^ que le Duc étant à Arras, et y assemblant 
son armée, il lui arriva en grand secret un mes- 
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sager qui portait dans de la cire un petit morceau 
de papier bien ployé , où étaient écrites de la. main 
de monsieur de Guyenne les paroles suivantes : 
< Metlez-vous en peine de contenter vos sujets , 
■ et ne tous souciez, car tous trouverez des 
c amis. > 

Peu de jours après, le Duc, voyant que, sans 
s'inquiéter de ses menaces, de son indignation, 
ni même de la saisie qu'il avait ordonnée, le con- 
nétable continuait à faire réellement la guerre, 
lui rappela secrètement leurs anciennes intelli- 
gences et lui fit demander de ne pas presser si 
âprement, de ne pas traiter ainsi tout au pire un 
ancien ami. 

C'était en cette situation que le ctmnétable le 
voulait. Il fut joyeux de ce message, et manda au 
Duc pour toute' réponse qu'il le Toyait en grand 
péril, qu'il ne connaissait qu'un seul remède 
pour y échapper, c'était de donner sa fille au 
duc de Guyenne ; qu'alors il serait secouru par 
un grand nombre de gens ; que le duc de Guyenne 
se déclarerait pour lui, ainsi que plusieurs au- 
tres seigneurs; que lui-même se mettrait de son 
côté et lui rendrait Saint-Quentin; mais que 
sans ce marine il n'oserait se déclarer, car 
le roi était tn^ puissant et en tr<^ bonne po" 
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sition , sartoat à cause de ses nombreuses iatel- 
lîgences dans tous les pays du Duc. Enfin le con- 
nétable n'omit rien pour épouTanter monsieur de 
Boui^ogoe. 

Le Duc vit bi»i qu'on voulait le contraindre 
et que le conuétable conduisait toute cette afiaire; 
il en conçut contre lui une effroyable haine. Son 
armée commençait à s'assembler autour de lui. 
Le courage et l'espérance lui revenaient; il réso- 
lut de ne point céder à une telle machination, et 
se mit en route avec, ses gens pour retourner vers 
la Somme. 

En route, un homme à pied se présenta mys- 
térieusement à lui : c'était un envoyé du duc de 
Bretagne ; il venait aussi , à l'instigation du con- 
nétable, conseiller au Duc de consentir au ma- 
riage, et lui dire tout ce qu'on pouvait imaginer 
pour l'efirayer. Le duc de Bretagne, en signe 
d'amitié, lui feisait savoir que le roi s'était fait 
de nombreux partisans dans les plus grandes 
villes de ses Ëtats, notamment à Bribes et à 
Bruxelles ; qu'il avait le projet de pousser la 
guerre vivement et de l'aller assiéger, fûtril en- 
fermé à Gand. 

La patience manqua au Duc. Il ne put endurer 
ces continuels avis donnés sous couleur d'ami- 
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tié, et ce projet de plier 'sa volonté par la peur. 
« Votre maître est mal averti, dît-il, ce sont de 

< mauvais servilenrs qui veulent -lui doneer de 

< telles craintes. C'est apparemment pour l'em- 
« pécher de faire son devoir et de me secourir, 
* comme îl y est obligé par ses alliances. Il ne sait 
« pas ce que c'est que Gand, ni les villes dont il 
« parle. Elles sont trop grandes pour être assié- 
c gées. Dites à votre maître en quelle compagnie 
« vous m'avez trouvé; les choses sont autrement 

< qu'il ne croit. Je m'en vais passer la Somme, 
€ et si le roi se met sur mon chemin, je le com- 
c battrai. Que mon frère de Bretagne, au lieu 
€ d'envoyer ses lances contre moi, se déclare en 
« ma faveur, et soit envers moi comme j'ai été 
t, envers lui lors du traité de Pérohne. » 

Lorsque le roi fut informé que le duc de Bour- 
gogne se mettait en mouvement avec son armée, 
il écrivit aussitôt à Dammartin; il lui défendait 
- sur toutes choses de risquer un combat avant 
qu'il fût arrivé, et prévoyant la marche de l'en- 
nemi, il donnait ses ordres dans trois supposi- 
tions '. Si le Duc faisait assi^er Amiens, il fal- 
lait s'y enfermer et faire des sorties sur les four- 

'. Cabinft de Louîi XI. 
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rageurs; si au contraire il allait vers Saint- 
Quentin, le roi, revenant à son premier projet, 
voulait que Dammartin se portât vers Rue, le 
Crotoy, Saint -Hiquier, peutétre même jusqu'à 
Montreuil, pour forcer les Boui^uignons à diviser 
leurs forces. Enfin, si le Duc passait la Somme, 
on devait laisser' pom* garnison à Amiens les 
francs-archers et rarrière-ban , qui étaient moins 
bien armés que le resle, et inquiéter la marche 
de l'ennemi en arrière et sur les flancs. 

Le Duc prit ce dernier parti, il marcha rapi- 
dement sur Pëquigni '. La garnison n'était pas 
nombreuse; elle était composée presqu'en entier 
de francs-archers avec peu de gentilshommes. Ils 
s'avancèrent imprudemment en escarmouche, et 
fiirent si vigoureusement ramenés, que les Bour- 
guignons entrèrent dans le faubourg de la rive 
droite. Quatre ou cinq canons furent amenés; on 
conunença à établir un pont : les francs-archers 
prirent peur et reudirent la ville , qui fut brûlée. 
Ainsi le Duc se trouva maître du passage de la 
rivière. 

Le connétable , d'après l'intention du roi , 
voyant que l'armée de Bourgogne marchait par 
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la droite, sortit de Saint-Quentin et se porta à la 
gauche des Bourguignons. Il avait avec lui le ma- 
réchal Joachim Rouault, le sire de Renti, le bâ- 
tard Baudoin, le sire de Crussol, le sire d'Ar- 
çon. Ils poussèrent jusqu'à Bapaume et sommè- 
rent la ville. Jean de Longueval y commandait ; 
il sortit sur parole pour venir parlementer avec 
le connétable , qui i^'oublia rien pour le séduire 
ou l'effrayer. Il demeura fidèle à son maître, ré- 
pondant que Bapaume ne faisait point parlie des 
seigneuries cédées par les traités d'Ârras, Con- 
llans ou Péronne, mais bien de l'ancien comté 
d'Artois, qu'ainsi la ville ne pouvait donner Heu 
à saisie. Gonune on le pressait encore, il aper- 
çut près du connétable le bâtard Baudoin, et lui 
parla si sévèrement de sa trahison, qu'il le fit 
pleurer. 

Le Duc fut donc obl^ de détacher une portion 
de ses forces, sous lés ordres du duc de la Gru- 
thuse, pour défendre le côté où s'avançait le con- 
nétable. Celui-ci, après avoir, avec une extrême 
cruauté , brûlé et dévasté le pays , rentra à Samt- 
Quentin, où le roi annonçait qu'il allait venir à 
la tête de tout son monde. 

Chacun projetant ainsi de prendre l'ennemi par 
le flanc, le Duc passa la Somme et vint assiéger 
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AmieDS par la rive gauche. Mais l'enceiDte ëtait 
grande et la garnison nombreuse ; elle faisait sans 
cesse des sorties où elle avait l'avantage. Cepen- 
dant un jour que quarante hommes d'armes étaient 
allés attendre au passage un convoi qui devait ar- 
river aux assiégeans , le Duc , averti à temps , vou- 
lut les surprendre et les envelopper. Dammartin , 
apercevant de loin im grand mouvement dans le 
camp des Boui^uignoos , sortit aussitôt avec quel- 
ques honunes de la compagnie de l'amiral et plu- 
sieurs de ses serviteurs, pour aller voir ce qui se 
passait. Il s'était tellement hâté qu'il était en 
robe de velours noir , sans antre arme que sa 
dague. Bientôt îl aperçut ses hommes d'armes 
qui revenaient en fuyant, poursuivis par les 
Boui^uignons. c Arrêtez , leur cria-t-O , et tenez 
€ ferme, il va nous venir du secours. > Quinze 
ou seize firent face à l'ennemi, mais ils étaient 
en trop petit nombre, ils lurent tués ou culbu- 
tés; les autres, pressés par les cavaliers bour- 
guignons , entratnèrent dans leur fuite désor- 
donnée le grand-mîdtre lui-même. Le vicomte de 
Narbonne était accouru à la barrière pour proté- 
ger cette déroute et empêcher l'ennemi d'entrer 
avec les fuyards. Dammartin rentra par-dessous 
la barrière, et prenant aussitôt une lance des 
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maios d'un page, il youlait. tant il était aDÏmé, 
r^oumer au combat contre toute l'armée de 
Bourgogne. Le -vicomte de Narbonne , avec plus 
de sang-froid , rangea trente hommes d'armes de- 
vant la barrière et arrêta le choc de Tennemi. 

Peu après le roi, voyant que les choses res- 
taient toujours en même état sans rien de décisif, 
assembla les principaux seigneurs, chefs et capi- 
taines de son armée pour aviser à ce qu'îl fallait 
faire ' , et surtout pour délibérer mûrement s'il 
fallait livrer bataille. Le connétable, le duc de 
Bourbon , le maréchal. Kouault , Dammartin , 
de Beuil et beaucoup d'autres étaient présens< 

< Or çà, Messieurs, leur dit le roi, il faut ici faire 
« voir ce que vous -savez au fait de la guerre ; 
«. montrez que vous la connaissez depuis long-> 

< temps , et que vous avez vu autrefois le comte 
« de Salisbury, Jalbot, Scales* et tous ces fameux 
« chefs anglais qui par vous ont été chassés de 

< France. Songez à tout, et ne venez pas vous 
« excuser ensuite en disant : Je ne croyais pas 
« que l'ennemi vînt par-là. > 

Le sire de Beuil parla le premier, c Sirè, dit-il, 

' Legrand. 

* Lettre ï Damniartin. 
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< je suisprét àdtmnermaTiepçurvons.ramine 

< je la risquai pour le service du fea roi votre 
( père.vHais depuis son temps i» guerre est de- 
c Tenue bien diflërente. Pour lors, quand on 
« avait huit ou dix mille hommes, on comptait 
c que c'était une très-grande armée; aujourd'hui 

< c'est bien- autre chose. On n'a jamais vu une 
« armée plus nombreuse que celle de monsieur 

• de Boui^i^e, tant d'artillerie, tant de gauni- 

< tions de toutes sortes : la vôtre est aussi la plus 
« belle qui ait été assemblée dans le royaume. 

< Pour moi, je ne suis point accoutumé à voir tant 

< de troupes ensnnble; comment gouverner tant 

< de gens? comment empêcher le trouUe et la 

< confifôion dans une telle multitude? Il n'y fal- 

< lait pas tant de science autrefois; la promptitude 

< et la vaillance suffisaient pour avoir le meilleur 
c dans une bataille. Aujourd'hui je suis en peine 

< d'aviser à ce qu'il faut faire, et ne puis du tout 

• répondre sur ce qui pourra en advenir. » 

— «Certes, répondit Dammartin, l'armée de 
c monsieur de Bourgogne est belle et nom- 
« breuse , mais celle du roi est . selon moi , encore 
■ plus forte ; elle a pour le moins quatre mille lan- 

• ces et vingt mille gens de pied , sans parler de ce 

< qui peut encore venir. Il n'y a prince de la cfaré- 
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< Uenté qui puisse se défendre contre one teUe 
« puissance; quant à ce qu'il hut régler sur le 
« temps, le lienetlafeçondeccanbattrerennemi, 

< ce sont choses qui veulent grande réflexion , et 
f je prie le roi de permettre que chacun de nous 
c lui remette son avis par écrit. > 

Le roi agréa cette proposition ; Gaston du Lion , 
sénéchal de Toulouse , fut chaîné de recueillir les 
opinions de tous et de les écrire. La plupart fu- 
rent de l'avis de Bammartin ; mais outre la haine 
que le roi avait pour ces grandes batailles oii 
toute la fortune d'an royaume est mise au hasard 
d'une journée, il trouva tant de diversité dans les 
conseils des chefs, chacun soutenait son idée si 
âprement, qu'il craignit de ne pouvoir les mettre 
en assez bon accord ou en assez complète sou- 
mission pour tenter une grande entreprise. On 
continua à se faire la guerre par escarmouche , à 
se couper les vivres, à ravager le pays. 

Le duc de Bourg(^ne resta devant Amiens. 
Peu à peu il fit ses approches ,. et il établit sa puis- 
sante artillerie assez près pour faire beaucoup 
de mal à la viUe. Elle avait aussi une artillerie 
redoutable et bien servie. Un jour la tente du 
Duc fut même renversée par un boulet de fer, 
et tMite son armée eut un mcMuent la crainte 
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qu'il n'eût été frappé. La garnison était de vingt- 
cinq mille hommes ; Dammartin et le conné- 
table y avaient réuni leura forces ; il y avait peu 
d'espoir d'y entrer d'assaut, et la disette était 
aussi grande chez les assiégeans que chez les as- 
si^s. 

Enfin les denT partis se lassèrent : le roi ne 
voyait point se déclarer pour lui toutes les villes 
d'Artois et de Flandre que le connétable lui 
avait promises pour le décider à la guerre. Le 
Duc apprenait de mauvaises nouvelles du Gharo- 
lais et du Maçonnais, où le comte Dauphin et le 
maréchal de Gomminges trouvaient peu de rési»* 
tance; le duc Nicolas de Calabre allait envahir 
les marches vers la Lorraine; les princes de Ba- 
vière, alliés du roi, pouvaient, à sa sollicitation, 
se mêler aussi de la guerre. Le connétable, les 
ducs de Bretagne et de Guyenne l'importunaient 
touJMirs du projet de marier sa fille : condition 
aussi dure pour lui que œlles dont il pourrait 
être question en traitant avec le roi. C'étaient 
diaque jour nouveaux messages pour Ini pro- 
mettre de. se déclarer pour lui, de lui rendre 
SaintrQuentin , de le remettre à ses gens; puis 
lorsqu'on arrivait près de la ville, le connétable 
tenait ses portes fermées et les fortifications en 
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dëfense. De telle sorte que le Duc aima mienx né- 
gocier avec le roi. Il lui envoya le sire Simon de 
Quingey avec un billet écrit de sa main, où il 
s'humiliait beaucoup, et montrait un grand cha- 
grin de lui avoir fait la guerre, en imputant la 
faute à de mauvais conseillers, qui ne lui avaient 
pas bien exposé comment étaient les choses. 

Le roi fiit très-joyeux de cette lettre : il dépen- 
sait son argent et fatiguait son année sans nul 
avantage. D'ailleurs il était trop impatient pour 
ne se point ennuyer des choses trop longues : il 
avait pris Amiens et Saint-Quentin , et il lui sem- 
blait que s'il pouvait se les assurer, c'était assez 
de gagné pour une fois. Ainsi, malgré le dépit du 
connétable, dont cette trêve dérangeait les pro- 
jets, malgré l'impatience de Dammartinetde tous 
les capitaines, qui ne pouvaient s'accoutumer à 
toujours préparer la guerre pour y renoncer la 
veille du combat, une suspension d'armes fut 
conclue pour trois mois, le 4avril 1471. Chaque 
parti devait occuper les villes et pays dont il était 
actuellement en possession, sauf en Lorraine, 
où l'armée de Bourgogne et le duc de Calabre 
devaient rentrer dans leurs limites respectives. 

Un des motifs qui engagèrent soit le roi, soit 
le Duc, à signer une trêve, c'est qu'en ce moment 
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même allait se décider un érénement où ni l'un 
ni Tautre ne pouraient rien , et qui cependant 
leur impoptait beaucoup. Le roi Edouard avait 
quitté la Zelandc pour tenter vdllamment de re* 
conquérir sou royaume. Le duc de Boui^f^ne 
n'avait eu d'abord, ainsi qu'on l'a vu, d'autre 
pensée que de conserver la paix avec l'Angle- 
terre, de rétaUir tous les liens de parenté et 
d'amitié avec la maison de Lancastre, et de tra- 
vailler à renverser le comte de Warwick. Ainsi 
il n'avait fait aucune promesse au roi Edouard, 
et il y avait déjà trois mois que ce prince avait été 
jeté sur la côte de Frise , que le Duc n'avait pas 
encore consenti à le voir. Cendant lorsqu'il sut 
que le roi Louis allait l'attaquer , lorsqu'il connut 
le traité juré par le prince de Galles pour sa 
destruction , et l'alliance toujours plus étroite de 
Warwick et de la France , il écouta un peu mieux 
les instances du roi Edouard. Ils eurrat une en- 
trevue dans la ville de Saint-Pol. Le Duc, se fiant 
aux promesses que lui avaient faites les ducs de 
Somerset et d'Ëxeter, et ne voulant pas, surtout 
lorsqu'il n'avait encore aucune armée assemblée, 
attirer sur lui à la fois les forces de la France et 
de l'Angleterre, montra d'abord une courtoisie 
très-froide au roi Edouard. Il lui remisa tout se- 
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cours pour recouquérir sou royaume, s'^orça 
même de le détourner de toute tentative. Hais le 
roi Edouard était décidé à s'en aller à tous risques 
descendre en Angleterre '. 

Abandonner ainsi un rot, frère de sa femme, à 
qui il avait l'année d'auparavant juré un serment 
de fraternité en recevant scm ordre de la jarre- 
tière, était une résolution difficile au duc Charles. 
D'ailleurs le roi Edouard assurait qu'il avait en 
Angleterre de nombreux partisans, et s'il venait 
à obtenir un heureux succès , c'était perdre l'ami- 
tié d'un puissant allié. Alors le Duc se décida à 
aider secrètement son beau-frère. It feignit en 
pi^lic de ne vouloir entrer pour rien dans ses 
projets, mais lui 6t donner sous main cinquante 
mille florins, lui fit prêter quelques gros navires, 
loua pour lui quatorze vaisseaux osterlins, et lui 
laissa faire tous ses préparatifs à la Yère, en Zé- 
lande, sous prétexte que c'était im port libre ou- 
vert à toutes nations. 

Tout ceci se passait pendant que la guerre avec 
le roi de France était déjà commencée en Picar- 
die. Enfin, le 10 mars, le roi Edouard mit à la 
voile, et le Duc, aussitôt qu'il en fut informé, fit 
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publier défense, sous peine de la vie, à tous ses 
sujets d'assister directement ou indirectement 
l'entreprise d'Edouard de la Marche, soi-disant 
roi d'Angleterre. Grâce à ces précautions , le Duc 
se réjouissait d'avoir, quel que fût l'éTéaement, 
des amis en Ai^leterre, et de s'être si bien mé- 
nagé à la fob avec York et Lancastre. 11 n'était 
pas moins rusé que le roi de France ' , seulem^it 
il avait plus d'orgueil, de folle obstination, d'em-> 
portonent, et sur cela il se croyait plus loyal. 

Le roi Edouard ' s'en alla débarquer à Ravens- 
port, dans le comté d'York, au lieu inéme où, 
soixante et douze ans auparavant, le comte de 
Derby débarqua aussi lorsqu'il vint détrôner le 
roi Richard II , à qui il succéda sous le nom de 
Henri IV. Edouard était accompagné de son 
frère le duc de Glocester , et du comte d'Hastings , 
grand-chambellan; U n'avait pas avec lui plus de 
deux mille hommes. Imitant encore en cela le 
comte de Derby, il publia qu'il venait non pas 
disputer la couronne , mais réclamer son héritage. 
Ce hit à ce titre seulement qu'd entra d'abord dans 
la ville d'York. Après avoir communié solennelle- 



' Argentrë. 

* Hdlin«keU. — Kipin Thc^rai. — . Hume. — Cominci. 
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ment, il y pr^ serment de fidélité et d'obéissance 
au roi Henri. Comme le peuple était plutôt &to- 
rable à Warwick qu'à lui , il se voyait contraint à 
cette dissimulation. 11 emprunta quelque aident 
à York, et sans avoir été encore rejoint par beau- 
coup de partisans, il prit sa route vers Londres. 
Le marquis de Hontagut C(»nmaadait une armée 
non loin de là ; sans doute il aurait pu s'opposer 
à l'entreprise et au passage du roi Edouard. U se 
tint en repos, et sembla s'inquiéter peu de soute- 
nir la cause de son frète Warwick. Il y avait de 
tous côtés si peu de foi dans les promesses et tant 
de secrètes pratiques . les grands songeaient telle* 
ment à ménager les deux partis, que les li^s <lu 
sang n'avaient pas beaucoup de force. Peu à peu 
la troi^ du roi Edouard s'accroissait. Arrivé à 
Nottii^ham, il ne cacha plus ses desseins, et se 
déclara roi d'Angleterre. 

Le comte de Warwick n'avait pas avec lui une 
assez forte armée pour risquer le combat : il 
laissa passer le roi Edouard, comptant qu'il al- 
lait l'entourer à la ibis par les armées du marquis 
de Montagut et du duc de Clarence, à qui it ve- 
nait de prescrire leur marche, et par sa propre 
troupe, qui lui couperait le chemin de la retraite. 
Le roi Edouard lui fit offrir de tjraiter à des con- 
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ditions avantageuses. Il n'y vit point sa sûreté; 
il cMnptait sur le succès et refusa tout accommo- 



Mais le duc de Clarence , qui devait fermer au 
roi Edouard le cheoiin de Londres, trahissait 
depuis long-temps Warwick. S'il n'avait pu tenir 
une première fois le secret engagement pris avec 
son frère , l'occasion était maintenant toute favo- 
rable; il passa de sou côté avec toute l'armée 
qu'il commandait 11 chercha ensuite à servir de 
médiateur entre le roi Edouard et le comte de 
Warwick. Rien ue put fléchir le comte. Sa haiue 
était trop forte : il comprenait que son offense 
était trop grande pour être pardonnes; on ne put 
le iaire départir de la foi nouvelle qu'il avait jurée 
8 la maison de Lancastre. 

Les efforts de l'archevêque d'York et du duc 
de Scmierset ne purent engager les faabitans de 
Londres à fermer leurs portes au roi Edouard. 
La reine sa femme éixtit depuis un an réfugiée 
dans le quartier de la ville qui, par privilège et 
franchise , servait de lieu d'asile. Elle y avait mis 
an monde un fils. Elle y était entourée d'un très- 
grand nombre de ses partisans , qui y avaient 
aussi pris retraite. Ainsi il leur était facile de tra- 
vailler de tout leur pouvoir le peuple en faveur 
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dtt roi Edouard. En outre, il derût de feules 
sommes à beaucoup de marchands ; et ses crëan- 
ciers, soubailant qu'il redeyÎDt riche et puissant, 
Aaient ses partisans zélés, comme on avait tu, 
l'année précédente, pour les créanciers du comte 
deWarwick. Enfin, on assurait que les femmes 
de grande condition et les riches boui^^ises*, 
dont il avait aub^fois recherché les bonnes grâ- 
ces, servaient de leur mieux ce roi si beau et 
si galant, et lui gagnaient leurs maris et leurs 
parais. 

L'ardievéque d'York , voyant d(mc que le peu- 
ple semblait se tourner du <^té du roi Edouard , 
fut le premier à abandonner les intérêts de son 
firère le comte de Warwick. Il fit un accommode- 
ment, obtint son pardon, et livra la Tonr de Lon- 
dres: Le 11 avril 1471 , le roi Edouard fit paisi- 
blement son entrée, reprit tout son pouvoir et 
ses honneurs, et renvoya dans la Tour le roi 
Henri VI , dont la raison était trop affaiblie pour 
sentir la différence d'un palais à une prison. 

Cependant le comte de Warwick s'avançait 
avec une forte armée. II avait avec lui le marquis 
deUontagut son frère, le duc de Somerset, le 
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comte d'Oxlbrd, le duc d'Ëxeter. Une bataille 
devait décider de son sort, et il se prépara à 
la donner. Il aurait pu attendre la reioe Margue- 
rite et le princç de Galles, qui étaient depuis 
quelques jours en mer, amenant de France les 
renfoits que le roi Louis leur avait accordés; 
mais il craignait que si la' maison de Lancastre 
devait la victoire à elle^uême et à ses profwes 
forces, die ne se souvint des anciennes injures 
qu'elle avait reçues de lui, et alors son pouvoir 
et sa forttme auraient couru de grands risques. 

La bataille fut livrée dans la plaine de Bamet , 
àdix milles de Londres, le 14avril. 

Le combat fut rude et le succès long-temps 
douteux ; mais enfin le roi Edouard eut l'avan- 
tage. Le comte de Warwick qui, contre sa cou- 
tume , était descendu de cheval et combattait avec 
\es archers pour les faire tenir ferme, fut tué 
dans la mêlée , ainsi que son frère le marquis de 
Honu^t. Le duc d'Exeter fut laissé pour mort ; 
le duc de Somerset et le OHUte d'Oxford parvin- 
rent à prendre la fiiite , après avoir vaillamment 
combattu. Le carnage fat grand ; les vainqueurs 
ne se bornèrent point à refuser merci aux sei- 
gneurs, en criant : ■ Sauvez le peuple ! > comme 
c'était la coutume dans les guerres d'Angleterre. 
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Cette fois le roi Edouard avait pris en haine le 
peuple, qui avait montré trop de iavear au comte 
de Warwick. D'ailleurs on pensa que les gens du 
c»mmun craindraient bien plus, les changemens 
s'ils voyaient qu'eux aussi en souffraient et n'é- 
taient pas épargnés. 

Le jour même de la bataille de Barnet, le 
prince de Galles et la reine sa mère débarquai«it 
à Weymouth , dans le comté de Dorset , au sud 
de l'Angleterre. Bientôt ils apprirent qu'Edouard 
était maître de Londres et du roi Henri, que 
Warwick était tué et son armée détruite. Ma- 
dame Marguerite , qui jusqu'alors avait montré 
tant de constance et de courage dans ses revers, 
ne trouva plus de forces contre ce dernier coup 
de la fortune ; eUe tomba dans le désespoir et se 
retira au monastère de Beaulieu , dans le Hamp- 
i^ire. Le duc de Somerset , échappé au combat 
de Barnet, le comte de Devonshire , et beaucoup 
d'autres anciens partisans de la maison de Lan- 
castre, s'efforcèrent de releter son courage; ce 
fut avec grande peine qu'ils la décidèrent à expo* 
ser au sort des aunes son fils unique , sa seule et 
dernière espérance. Elle voulait qu'il retournât 
en France pour y attendre des temps meilleurs 
et une plus ^vorable occasion ; enfin elle céda à 
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■leurs promesses et aux espérances qu'ils fon-. 
daient ^ le nombre et la puissance des amis de 
la maison de Lancastre. 

En effet, en peu de jours ils réunirent, aux 
troupes que sir John Wenloch et le prieur de 
SaintJean ayaient amenées de Calais et de France, 
les débris de l'armée du comte de Warwick et 
d'autres renforts , que les seigneurs de leur parti 
assemblèrent chacun dans son canton. Le comte 
de Pembroke devait surtout lever beaucoup de 
gens dans la principauté de Galles, oij il avait 
une grande puissance ; car il se nommait Tudor, 
et descendait des anciens princes du pays. Le 
duc de Somerset , qui commandait l'armée de 
madame Marguerite et d'Edouard de Lancastre, 
résolut d'aller au-devant des forces que devait 
amener le comte de Pembroke , et il se dirigea de 
ce côté. 

Le roi Edouard ne perdit point de temps et 
marcha diligemment pour s'opposer à ce dernier 
et redoutable effort de ses ennemis. Le duc de 
S(Huerset était déjà arrivé à Tevrksbury, sur la 
~ Saveme , et se préparait à passer la rivière pour 
suivre sa route vers le pays de Galles. La reine, 
qui n'avait pas une autre pensée que de sauver 
son fils , voulait qu'on hâtât d'autant plus ce pas- 
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sage , que l'armée d'York approchait. Le doc de 
Somerset s'y refusa ; il pensa qu'une hîhle par- 
tie de ses troupes seulement aurait le temps de 
passer, tandis que le reste demeurerait livre à 
une déMte certaine. 

Il se retrancha fortement devant la ville de 
Tewksbury , et attendit l'attaque de l'ennemi. Le 
duc de Glocester s'avança le premier contre le 
retranchement, et fut vivement repoussé; mais 
cette retraite n'était qu'une feinte pour attirer le 
duc de Somerset hors de ses lignes. Il en sortit 
en effet, poursuivit le duc de Glocester, et il or- 
donna en même temps à sir John Wenloch de 
marcher pour l'appuyer. Bientôt il eut af&ire à 
des forces supérieures et fut contraint de revenir 
promptement en arrière. Ses ordres n'avaient 
pas été suivis ; il n'était point soutenu ; sa re- 
traite fui soudaine et désordonnée. La rage s'em- 
para de lui, et arrivant sur sir John W^och, 
qu'il trouva immobile à la tête de ses gens dans 
le retranchement, il lui fendit la tête d'un coup 
de hache, en le nommant traître et parjure. En 
effet, sir John avait plus d'une fois changé de ' 
parti. 

Cette action furieuse, qui témoignait combien 
le duc de Somerset était violent et troublé, acheva 
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de mettre le trouble dans sod armée. Le retran- 
ment fut forcé. Le carnage fut moins grand qu'à 
Bamet, parce que le combat fiit moins vaillam- 
ment soutenu. Le prince de Galles , fait prison- 
nier, fut amené devant le roi Edouard. < PourqucH, 
< lui dit-il avec hauteur, osez-vous venir ainsi dans 
• mon royaume à main armée et bannières dé- 
■ ployées? — Pour réclamer le royaume et l'héri- 
« tage légitime de mes ancêtres * , répondit le jeune 
prince. Sur cette noble et fière réponse, le roi, 
enflammé de colère , frappa de son gantelet le 
prince de Galles. Ce fut le signal de la mort du 
jeune prince. Aussitôt le duc de Glocester, le duc de' 
Clarencequitui avait fait sermentetavaitcombattu 
pour sa cause , le marquis de Dorset et le comte 
de Hastings , tombèrent sur lui à coups de poi- 
gnard et l'égoi^èrent. Le duc de Somerset et le 
grand-prieur de Saint4ean s'étalent râugiés dans 
l'abbaye de Tewkd)ury. Le roi Edouard , ne res- 
pectant pas cet asile, voulut les faire enlever de 
force ; l'abbé se présenta devant la porte en habit 
sacerdotal, le Saint -Sacrement en ses mains. 
Alors le roi promit la vie aux prisonniers : ils 
n'en fiirent pas.moins décapités le lendemain. 

La reine Marguerite fut trouvée demi-morte 
dans son chariot, emmenée à Londres et enfer' 
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mée à la tour. Scm mari , le roi Henri , yfDt pen 
de jours apr^ mis à mort sans nul jugem«it, 
par l'ordre et peut^e même de la main du duc 
de Glocester, qui commençait à avoir une grande 
renommée de cruauté , et la mérita encore mieux 
par la suite. Ce fut lui qui r^ipia quelques années 
après sous le nom de Richard III. 

Le duc de Bourg<^e était loin de croire que 
son secret allié, qu'il avait si mal accueilli et si 
peu secouru , aurait un succès tellement rapide. 
Les {NTemières nouvelles favorables , qui annon- 
çaient la marclie d'Edouard d'York vers Lon- 
dres, arrivèrent comme la trêve venait d'^re 
signée par les ambassadeurs de France et de 
Boui^ogne. Le Duc s'enferma seul durant quatre 
heures; son courroux, de ce qu'on avait conclu 
trop vite, était si grand , que personne n'eût osé 
lui adresser une parole. Il hésita long-temps s'il 
ratifierait ce qui avait été promis en son nom. 11 
s'y décida enfui et y apposason sceau, le 10 avril, 
quatre jours avant la bataille de Bamet Succes- 
sivement on apprit toutes les victoires du roi 
Edouard et l'entier désastre de la maison de Lan- 
castre. La bataille de Tewksbury se donna le 
4 mai'. 
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Afin de ne pas s'éloigner des nouvelles d'An- 
gleterre , le roi de France était resté sur les mar- 
ches de Picardie jusqu'au commencement de 
juin. Lorsqu'il vit que tout était perdu pour le 
parti qu'il protégeait , et auquel cependant il ve- 
nait de manquer de foi en signant , contre la te- 
neur du traité d'Amboise , une trêve séparée avec 
le duc de Bourgogne , il retourna à Paris. Tout 
était bien changé pour lui : au lieu d'un puissant 
allié, il allait avoir un ennemi de plus, et un 
ennemi redoutable. Les princes de son royaume, 
son frère, le duc de Bretagne, le connétable al- 
laient avoir bien moins de crainte de lui et se 
livrer plus activement que jamais à toutes leurs 
sourdes pratiques. En outre , ses plus fidèles ser- 
viteurs, ses plus vaillaus capitaines, étaient mé- 
contens de ce qu'il avait tout d'un coup arrêté la 
guerre, au moment où elle semblait promettre 
un si heureux succès. 

L'accueil qu'il reçut à Paris put déjà lui faire 
apercevoir qu'il était en moins bonne situation. 
Des inscriptions et des rimes satiriques furent 
trouvées affichées à l'Hôtel -de- Ville, au charmer 
des lanocens et en divers lieux. Des ballades 
coururent le peuple où l'on se raillait de la der- 
nière trêve , et où l'on s'exprimait fort injurieu- 
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sèment touchant plusieurs seigneurs qui entou- 
raient le roi , sur le connétable spëcialem^it. Le 
roi se montra fort mécontent de ces discours et 
<^ ces écrits difiamaloires. Il fit publier à son de 
trompe, dans les places publiques, que quicon- 
que en connaîtrait les auteurs devait, sous peine 
de mort. Tenir les déclarer, et recevrait, au 
contraire, trois cents écns d'or pour prix de la 
dénonciation. On eut quelque soupçon sur un 
nommé Herre le Mercier, fils d'un marchand de 
lunettes, mais rien ne fut prouvé, et il fut mis 
en liberté. On conduisit aussi en prison maitre 
Henri Mariette, ancien lieutenant criminel de la 
prévôté de Paris, qu'on accusait encore d'avoir 
parlé injurieusement de maître Vanderiesche, en 
qui le roi avait alors grande confiance. Le Parle- 
ment ne le trouva pas coupable non plus. Du 
reste , le roi continua à chercher tes occasions 
de se rendre populaire : pour montrer l'alTection 
qu'il portait à sa bonne ville de Paris , il alla 
allumer de sa main le feu de joie de la Saint- 
Jean devant l'Hôtei-de-Ville. 

Son frère, le duc de Guyenne, était toujours 
avec lui et ne l'avait pas quitté depuis plusieurs 
mois. Le principal soin du roi «tait en ee mo- 
ment de s'imposer à son projet de mariage avec 
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mademoiselle Marie de Bourgogne. Il voyait 
que c'était le but actu^ de tous les princes àa 
royaume. U ne savait pas que le duc de Bourgo- 
gne n'en avait pas plus envie que lui, par crainte 
aussi que sm pouvoir en fôt diminué. 

Quoi que le roi pât faire , il ne pouvait acquérir 
d'autorité durable sur l'esprit de son frère, oi 
l'empêcher d'être en intelligeoce avec tous ses 
ennemis. Presque sous ses yeux, à Orléans, où 
il se rendit en quittant Paris, les négociations 
reprirent en secret. L'abbé de Be^^rs et le cfaan- 
celi^ de Bretagne , en revenant d'auprès du duc de 
Boui^t^e, virent monsieur de Guyenne. Ils loi 
parièrent du mariage de mademois^le Marie , lui 
donnèrent espérance de le voir réussir, l'assurè- 
rent que le duc Charles voulait la lui accorder. 
Pour lui, il les chai^ea d'assurer le duc Chaiies 
de toute sa bonne volonté. Il s'emploierait, disait* 
il , à lui faire rendre les villes qu'on venait de lui 
prendre, et voulait assurer l'exécutimi pleine et 
entière des traités de Conflans et de Péroone. Il 
voyait bien que le roi avait dessein de le garder 
près de lui, mais il saurait, disait-il, s'en ^ 
barrasser, et se retirer dans son apanage de 
Guyenne. De là il ferait parvenir ses remontran- 
ces; et si le roi n'y avait pas égard, il donnerait 
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aussitôt son scellé aux ducs de Bretagne et de 
Bourgogne. 

Le duc de Guyenne quitta en eifet le roi , qui 
alors n'eut plus une autre pensée ni un autre 
souci que de se garantir des embarras et des 
maux dont son frère était toujours la première 
cause, ou du moins l'instrument nécessaire. Le 
premier soin du jeune prince , en retournant en 
Guyenne , fut de demander Odet d'Aydie , sire de 
Lescun, afin de s'aider de ses conseils. Le roi ût 
«igager ce gentilhomme à venir d'abord le trou- 
ver pour lui communiquer d'importantes choses ; 
lesire deLescun ne s'arrêtapoint àcette invitation , 
et se rendit promptement auprès de monsieur de 
Guyenne. Malgré les promesses qu'il avait faites 
au roi, il était loin de le servir fid^ement, et le 
tenait sans cesse en doute sur ses véritables in- 



Bientôt il n'y eut plus rien de caché dans les 
desseins du duc de Guyenne ; se fiant aux espé- 
rances qu'on lui avait données , il envoya Tévé- 
que de Muntauban à Rome ', auprès du pape , afin 
d'obtenir les dispenses pour épouser mademoi- 
selle de Bourgogne. Le roi fôsaya encore de l'en 
détourner par voie de persuasioin. U lui envoya, 
au commencement du mois d'août, Imbert de 
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Batamai , sire du Bouchage , avec les instructions 
les plus pressantes. Il était chargé de représenter 
à monsieur de Guyenne qu'ayant fait au roi un 
serment sur ta vraie croixde Sain^Laud, s'ilyenait 
a l'enfreindre, il couraitle risque de mourir dans 
Tannée, comme cela àrriTait infailliblement h 
ceux qui violaient les sermens faits sur ladite - 
vraie crois ; on en avait vu m^iière îles exem- 
ples, disait le roi. 

De plus , monsieur de Guyenne devait se souve- 
nir comment le roi avait fidèlement tenu son ser- 
ment de lui faire savoir toutes les choses qu'on 
leur dirait pour semer défiance entre eux : il en 
avait toujours agi ainsi, et spécialement pendant 
la présente année'. 

De quoi pouvait se plaindre monsieur de 
Guyenne? n'avait-il pas reçu le plus grand et le 
plus bel apanî^e qui eût jamais été donné à un 
fils de France; bien plus avantageux, certes, que 
celui qui était demandé pour lui par le duc de 
Bourgogne? 

Il devait se rappeler la grande haine que la 
maison de Boui^ogne avait eue pour leur père , 
le feu roi Charles; les outrages qu'^e lui avait 
faits ; les efforts qu'elle avait tentés pour le 
priver de la couronne après l'avoir fait déshé- 
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riter. N'ëtaientrce pas des motife soffisans pour 
(pie le roi ae voulût pas que son frère prît al- 
liance dans nne telle maison? ^e serait-ce pas 
diose étrange <pie le second fils de Fran<% , le 
troisièine personnage dn royaume , idlàt éponser 
la fille de celui qui était allié formellement au rpi 
d'Angleterre, ancien eunemi de la couronne de 
France, «t qui pMlaH son ordre? Qu'en dirait 
tout le royaiune , lorsqu'on verrait que , malgré 
ses sermens , monsieur de Guyenne disait un 
mariage lel , qu'on ne pourrait savoir combien 
de maux en sortiraient ? 

D'ailleurs pour quelle cause monsieur de 
Guyenne dé^rerait-il cemariage ? Le duc de Bour- 
gogne était jeune , récemment marié à une femme 
disposée à avoir des enfans ; s'il leur naissait un fils, 
quelle part monsieur de Guyenne aurait-il à leur 
aiccession ? Ce serait donc un mari^esans profit, 
et sans grand plaisir non {dus; car les filles de 
cette maison de Bourgogne étaient, disait le roi, 
bien" qu'il n'eût ni preuves ni exemples à en 
' fournir, sujettes à de grandes maladies. Celle-ci 
ou n'aurait point d'enfans, ou les aurait mal por- 
taos. On assurait, continuait toujours le roi, 
qu'dle était déjà enflée et bien malade. Le bruit 
courait même qu'elle étaii morte. 
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Le roi faisait donc prier son frère de ]ui pro- 
mettre que, nonobstant toutes dispenses qu'il 
pourrait obtenir du pape, il n'épouserait point 
mademoiselle de Bourgogne. 11 l'assurait en 
outre que, quoi qu'on en pût dire, il n'avait 
point songé à aller trouver le duc de Boui^ogne 
pour s'appointer avec lui ; qu'au ccmtraire il com- 
muniquait à monsieur de Guyenne toutes ses 
grandes affaires , et prendrait toujours ses bons 
conseils , auxquels il avait plus de confiance qu'en 
ceux de nul autre. 

A peine le ^eur du Bouchage était-il parti, que 
le roi fut averti d'un autre projet qui le jeta dans 
tme inquiétude nouvelle. On lui avait fait savoir 
que le sire de Lescun ne se rendait auprès de 
monsieur de Guyenne que pour lui faire épouser 
mademoiselle Éléonore de Foix, fille du comte de 
Foix. Déjà quelques mois auparavant ce sire de 
Lescun, qui gouvernait toujours le duc de Breta- 
gne, l'avait marié avec Marguerite de Foix, sœur 
aînée d'Éléonore. 

La maison de Foix était en; ce moment très- 
puissante. Le comte venait de forcer son beau- 
père , le roi d'Aragon, de le l'econnaib'e pour hé- 
ritier du royaume de Navarre, et de lui en aban- 
donner le gouvernement. Son fils aine avait, 
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comme OD l'a vu, épousé madame Madel^e de 
France, sœur du roi Louis; mais il avait péri 
peu auparavant par accident dans un tournoi 
donné à Liboume, chez le duc de Gnyenae. Sou 
second fils , le vicomte de Narbonne , était un des 
meilleurs capitaines et des plus loyaux serviteurs 
du roi; ses filles avaient épousé le marquis de 
Montferrat, le comte d'Armagnac et le duc de 
Bretagne. Ainsi, dans un tel moment, le roi 
avait grand intérêt à ne pas avoir contre lui un 
prince si puissant, si bien allié, et à ne pas aug- 
menter encore son pouvoir en laissant monsieur 
de Guyenne épouser sa dernière fille '. 

■ Quant au mariage de Foix, écrivit-il tout 
aussit('>t au sire du Bouchage, vous savez le mal 
que cela me serait. Mettez donc vos cinq sens de 
nature à l'empêcher. On m'a dit que mon frère 
n'était point de lui-même porté à le faire. C'est 
sans doute pour l'y contraindre que monsieur 
de Lescun l'a engagé à se porter pour garant de 
la dot de la duchesse de Bretagne, afin qu'em- 
barrassé comme il sera Se la payer, il épouse la 
sœur, sous condition que le duc de Bretagne le 
tienne quitte de la somme. J'aimerais mieux la 

< Recueil de Ln^frand, 
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payer et racheter toutes les autres difficultés que 
de laisser faire ce marine. Ne tous hâtez pas de 
revenir, et besognez bien. Parlez à monsieur de 
Guyenne d'épouser une fille du roi d'Aragon. 
Sans doute monsieur de Foix ne le voudra point, 
parce qu'il s'attend à avoir le royauine d'Aragon 
par sa femme. Ainsi, mon frère pourrait lui- 
même, nous bien servir. Parlez-lui pleinement, 
remerciez-;le bien de ce qu'il m'a fait dire que le 
duc de Bourgogne ne tient nul compte de mes 
protestations. Dites-lui que , puisqu'il me mande 
la vérité, je connais bien qu'il ne veut pas me 
tromper. Répétez que, s'il veut prendre une 
femme qui ne me soit pas si^pecte, je ne garde- 
rai aucune inspection sur lui , et qu'il aura autant 
ou plus de puissance que moi dans le royaume 
tant que je vivrai. Bref, monsieur du Bouchage , 
mon ami, si vous pouvez gagner ce point, vous 
me mettrez en paradis. Demeurez là-bas jusqu'à 
ce que monsieur de Lescun s'en soit allé , dussiez- 
Tous faire le malade , et ne revenez pas sans avoir 
mis notre affaire à bien; Adieu, monsieur du 
.Bouchage, mon ami , je prie Dieu et Notre-Dame 
de vous accorder de bien besogner. » 

Le roi faisait en même temps tout son possible 
pour disposer en sa faveur la maison de Fois. 11 
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n'y avait sortes de paroles bonnes et amicales 
qu'il n'écrivit au comte '. A lire ses lettres , on eût 
pu croire qu'il n'avait en nul autre prince ou 
■seigneur une si grande confiance. Il lui avait en- 
voyé s(m fils , le vicomte de Narbonne, afin de le 
persuader mieux encore de son amitié , et de l'en- 
gager à une entrevue. < Je connais bien, écrivait- 
il au vicomte de Narbonne , le grand vouloir que 
vous avez de me rendre service , et je vous en re- 
mercie; tenez-vous certain que je ne l'oublierai 
pas, et que quand mes besognes seront bonnes, 
les vôtres ne seront pas mauvaises. > Puis il finis- 
sait : « Si nous en venons à la guerre , croyez que 
je désire bien que vous y soyez. > Car il savait 
flatter les gens mieux que personne. 

Cependant sa méfiance et sa dissimulation 
étaient si grandes qu'elles se découvraient tou- 
jours par quelque point , et souvent lui enlevaient 
le fruit de ses soins. Ainsi, tout en montrant de 
si beaux semblans au vicomte de Narbonne, il 
avait écrit à monsieur de Cuyenne dans un tout 
autre sens, et ce prince n'eut rien de plus pressé 
que de le dire au vicomte *. 

' Recueil Aé Legrand. 

' Preufci (le l'Hiituirc de Languedoc. > 
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« Sire, ëcrmtoelai-ciauroifquandj'aiëtépar 
deçà, j'ai trouvé monsienr mon père tout autre 
que je ne le (voyais; car il n'eût rien tait que par 
les conseils de monsieur de Lescun, lequel, par 
Dieu, Sire, scndiaite yotre bien d'une façon dont 
je ne Toudrais pas. La chose qui l'a le plus mé- 
contenté, c'a été une lettre que vous avez écrite à 
monsieur votre frère, et qui ne devait pas donner 
grand crédit à mes paroles. Vous diûez que ce 
que vous voiiUez faire pour moi ne me serait ao< 
cordé que s'il le VMilait bien. Vous mandiez aussi 
que j'étais bomme parlant volontiers, et que si 
je parlais contre vous, vous en informât. Plût 
à Dieu , Sire , que jamais les paroles d'un bcanme . 
ne vous firent plus de dommage que les miennes ; 
car, par Dieu, si vous aviez le bien que je vous 
souhaite, vous seriez bientôt au-dessus de vos 
besognes. Aussi suis-je ébahi. Sire, comment 
vous dites de telles choses de moi. Je n'eus ja- 
mais nul vouloir que de vous servir. Aucunes 
paroles ni lettres de vous ne pourront même 
m'^pêcher de vous rendre service, quand je 
veirai que je le puis. Sire , incontinent que je fus 
arrivé, on présenta ces lettres à ma barbe , en me 
disant que voilà comment vous aviez con6ance 
eu moi , et quelle bonne volonté vous aviez de me 
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faire du bien. Puis ils ajoutèrent que, si je les 
croyais , je ne vous servirais plus , et emploierais, 
ailleurs ma peine. Dieu sait si j'en suis pressé. Le 
sire de Guise qui portera cette lettre vous infor- 
mera encore d'autres choses, dont je le chaîne. 
Je vous supplie. Sire, qu'il vous ,plaise jeter ma 
lettre au feu, ou la rendre au porteur. • 

Mais ce n'était pas de la maison de Fois seule- 
ment que le roi avait à s'inquiéter. De plus grands 
embarras, de plus pressans périls s'apprêtaient 
de toutes parts contre lui. Il en sut bientôt quel- 
que chose'l Maître Olivier Leroux, qu'il avait 
envoyé en Espagne, s'était arrêté à Mont-de- 
Marsan pour voir le comte de Foix. Ce prince 
s'était plaint du peu d'égard que lui témoignait le 
roi. c A moi, disait-il, qui pourrais lui rendre de 

< si grands services , plus grands que personne 

< dans le royaume, si j'étais content de lui. > 
Maître Olivier Leroux se trouva par hasard logé 
dans le même hôtel qu'Henri Milet, envoyé du 
duc de Bretagne. Il le fit parler, et apprit qu'une 
alliance se traitait en ce. moment entre les ducs 
de Guyenne, de Bretagne et de Bourgogne; que 
le roi d'Angleterre leur faisait otTrir des secours , 

' Recncil de {.efprand. 
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à condition' qu'il aurait la Guyenne et la Nor- 
mandie ; qtie Lescun conduisait toute cette afl^îre. 
Le comte de Foix assurait qu'il n'avait pas donné 
son scellé pour l'alliance ; mais, selon ce qu'écri- 
vait maître Leroux, on ne pouvait guère se fier à 
ce que ce prince disait , tant il était mécontent de 
ce que le roi avait donné a madame Madeleine de 
France la tutelle de Gaston Phœlms , son petitpfils , 
au lieu de la lui conférer. L'envoyé de Bretagne 
niait aussi que les princes eussent accepté les of- 
fres du roi d'Angleterre : cependant maître Olivier 
Leroux ne le croyait pas. Il était parvenu à ra* 
masser des morceaux de lettres déchirées, où 
l'on voyait qu'il était fort question d'Amiens, de 
SaintrQuentin et d'alliances; il les envoyait au 
roi, et l'avertissait que sans doute il avait à se 
m^er beaucoup de quelques uns de ceux qid 
l'entouraient. £n même temps le duc de Guyenne 
rappelait le comte d'Armagnac, lui rendait ses 
seigneurïes confisquées par le roi , et lui accordait 
toute sa confiance. 

Pour lors commencèrent des négociations et 
des .ambassades, où, pendant plus de six mois, 
tous les princes ne cherchaient qu'à se tromper 
les uns les autres, où nulle parole n'était sincère. 
11 y avait les ambassadeurs publics et tes messa- 
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gers secrets. Réciproquement on s'efibrçait de 
gagner les serviteurs et les conseillers; souvent 
ils feignirent de se laisser corrompre; en telle 
sorte qu'on ne savait pas bien pour qat ils tra- 
vaillaient, on s'ils avaient nn antre but que de se 
faire donner de l'argent. 

D'un c6të, le roi offrait à monsieur de Boar- 
gogne ' de conclure un mariage entre te jeune 
Dauj^in et sa allé , de lui rendre Amiens et tont 
ce qu'il venait de lui prendre, et de lui abandon- 
ner le connétable et le comte de Nevers, à condi- 
tion qu'ils contracteraient ensemble une alliance 
contre les ducs de Guyenne et de Bretagne , et 
prendraient mutuellement les ordres de Saiot- 
Hichel et de la Toison , comme g:^e de fraternité 
d'armes. Ces conditions furent même acceptées 
au nom du Duc par messire Ferry de Clmij. Mais 
alors s'élevèrent des difficuhés que devait pro* 
duire l'extrême méfiance réciproque des deex 
princes. Le Duc ne voulait pas signer l'alliance 
avant que la remise des villes fàt faite. Le roine 
voulait pas remettre tes villes avant que les lettres 
d'alliance fussent signées. Sur cela, il n'y avait 



' InatructioDs <lii roi, 17 aovonbre. Piicei ile l'Histoire de 
Bourgogne. 
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soile d'expédient qu'on ne cherchât poilr se don- 
ner une double et mutuelle garantie. 

Tantôt le roi offrait pour otages placeurs des 
princes de son sai^, si le Duc voulait déposer 
ses lettres d'alliance entre les mains, du sire 
de Craon, qui so^it en même temps afiraochi 
de tout devoir de sujet et de vassal, dégagé 
des sermens de l'ordre de Saint -Michel, afin 
d'agir en tonte liberté, et qui ne s'éloignerait 
pas de plus de dix lieues des marches de Bonr- 



Tantôt on proposait que le Duc fit et signât 
les lettres, les montrât au sire de Crarai, fît le 
plus fort serment qu'on pourrait imaginer, et 
donnât tes otages que le roi demanderait ; alors 
les villes seraient remises avant la délivrance des 
lettres. 

Puis il était question de cfaMsîr, de commun 
accord, une personne sâre qui serait dépositaire 
des villes et des l^res. 

On parlait encore de déposer les lettres dans 
relise Notre-Dame de Paris, sous le serment de 
l'évéque et des chanoines, qui ne les délivreraient 
qu'après la remise des places, et le roi, de son 
côté, jurerait, sons peine d'excommunication, 
d'anathème et d' interdit , en renonçant par avance 
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à toute absolution, de ne prendre ni laisser pren- 
dre ces lettres. 

On proposait au Duc d'envoyer un de ses ser- 
Titeurs porter les lettres au roi, et les lui mon- 
trer sans les lui donner , jusqu'au moment où les 
villes seraient remises; et le roi devait, parles 
mêmes sermons, s'eng^^er à ne faire aucune vio- 
lence au porteur de ces lettres. 

En outre, le roi accordait six mois de délai 
au Duc poitr laire son serment de foi et hom- 
mage, et lui permettait de ne pas venir en per- 
sonne. 

La paix était donc, pour ainsi dire, condue; 
néanmoins le Duc n'avait pas au fond un grand 
désir de traiter avec le roi. Son alliance avec les 
ducs de Bretagne et de Guyenne, celle qu'il ve- 
nait de conclure avec le roi d'Aragon, lui don- 
nment maintenant espoir de' détruire son adver- 
saire. Il faisait plus de fond encore sur ses bonnes 
relations avec le roi Edouard d'Angleterre, qui, 
sans montrer aucun ressentiment de ses froideurs, 
lui avait écrit au^itôt après son rétablissement 
pour lui témoigner toute son affection et sa re- 
connaissance'. 
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Ainsi le sire de Graon et Pierre Doriole n'ob- 
tenaient nulle réponse sur les difBculles qui sus- 
pendaient la dernière conclusion du traite. Le roi 
perdait patience lorsqu'il était par hasard quel- 
ques jours sans savoir de leurs nouTelles, et les 
en gourmandait. < Quand les choses vont bien , 
leur écrivait-il, je n'ai que faire d'être averti ; 
mais quand elles vont mal , il faut que je le sa- 
che pour y remédier. » Surtout il ne voulait point 
qu'ils revinssent, ni qu'ils regardassent jamais 
l'affaire comme rompue. 

En aucun temps il n'avait eu tant besoin de la 
paix : tout semblait se déclarer contre lui. Depuis 
la mort récente du duc Jean de Calabre, le roi 
d'Arî^on obtenait un plein succès en Catalc^e, 
et bientôt le Roussillon allait être exposé. Sa 
sœur, la duchesse de Savoie, malgré tous les 
bons services qu'il lui avait rendus, se détachait 
de son parti et traitait avec les princes. Il crai- 
gnait même qu'elle n'entraînât de ce côté le duc 
de Milan, son plus Mêle allié. Ainsi il devenait 
chaque jour moins exigeant pour la paix. Il en- 
voyait messie sur message, aân qu'elle fût si- 
gnée, protestant qu'il était faux qu'il traitât avec 
aucun autre qu'avec le duc de Boui^(^e. 11 ^su- 
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rait même qu'il se fiait estièretnent à lui, s'agi- 
rait-il de sa vie. 

En mÊme temps il dierchait tous les moyens 
de ramener à lui le due de Guyenne. 11 lui disait 
oBrù* safflle en mariage, promettait d'ajouter à 
son apanage le Rouergue, le Limousin, l'Augou- 
mois et le Poitou; de lai donner une compagnie 
de sis cents lances soldëes, et de le (aire lieute- 
nant général du royaume. Mais le prince était si 
prérevin pour le mariage de Boui^ogne , ceux qui 
le gouvernaient en ce moment étaient tellement 
opposés au roi, et la naissance du Daiqtfain avait 
Êùt un & grand cfaangemait dans sa situation, 
que lesofires les plus magnifîcpies ne pouvaient le 
temier. Il en rendait un compte exact au duc de 
Bourgogne ', et en tirait seulement un motif pour 
le presser avec {dus d'instances de hù donnw sa 
fiUe. 

De ce côté rien n'avançait non plus : le Duc 
promettait as vive voix; il lui arriva même d'en 
tottcÀer qndque diose par lettre, alin d'en^cte- 
nir l'espénance de monsieur de Guyenne. Sa vo- 
loi^ toirtefois ne variait pas à ce sujet II voulait 



ir de Guyenne , 19 (érrier 147S. Piâcei 
de l'Hiatoire de Bourgogne. 
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marchander le mariage de sa fille, en ^dre un 
appât pour les princes les plus puissans de ta 
chrétienté, mais il ne songeait à l'accorder à 
aucun d'entre eux. Encore en ce moment cette 
conduite dissimulée lui servait à enlever au 
roi un de ses alliés. Le duc Nicolas de Cala- 
bre recherchait en secret mademoiselle de Bour- 
gogne. 

I^ duc de Bretagne et le CMinétable servaient 
de tout leur pouvoir les projets de monsieur de 
Guyenne; mais chacun agissait de son côté, afin 
de ne partager avec nul autre l'obligation que ce 
prince aurait envers ceux qui lui feraient obtenir 
ce qu'il souhaitait si vivement Du rei^, le con- 
nétaïAe , tout puissant et redoutable qu'il pouvait 
être, était devenu en ce moment sî odieux au 
duc de Bourgogne, qu'il n'avait pas grand crédit 
sur lui. C'étaient surtout les conseillers du duc 
de Bretagne qui maintenant conduisaient cette 
aj&ire. Poucet de la Rivière, le sire d'Urfé et 
d'autres bannis du royaume de France, s'étaient 
emparés de toute sa confiance ; ils s'entendaient 
avec les gens qui gouvernaient mcmsieur de 
Guyenne; ils avaient des intelligences partout; 

. ' L'annëe commença le 29 man. 
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sans cesse on voyait eux et l'abbé de B^rs aller 
et venir de Bretagne en Flandre, presser le duc 
de Bourg<^e de conclure le mariage, le supplier 
d'assembler son armée. D'abord ils avaient sou- 
haité que les Anglais ne fussent pas appelés ; il 
leur semblait que les princes de France avaient 
assez de force pour être maîtres dans le royaume ; 
mais depuis qu'ils avaient appris que le roi ve- 
nait de traiter avec le roi d'Ecosse et de lui offrir 
le duché de Bretagne en lui promettant de l'aider 
à faire cette conquête ', la crainte les avait saisis, 
et ils demandaient au duc de Boui^ogne de re- 
quérir au moins six mille Anglais de son allié le 
roi Ëdonuxl. Là naissait une difficulté nouvelle, 
tant les affaires des rois et des princes 'étaient 
doubles et compliquées. Les Anglais ne voulaient 
pas absolument que le Duc donnât sa fille à mon- 
sieur de Guyenne. Le jeune Dauphin pouvait 
mourir, et le royaume pouvait venir au frère du 
roi , qui se trouverait maître alors d'une puissance 
merveilleuse et redoutable à l'Angleterre. Le roi 
Edouard se serait donc bien gardé de servir un 
pareil projet ; il voulait même recevoir une for- 
melle assurance qu'il n'en serait plus question. 

' Imtruction du diic de Bretagne. Pièce* de i'Hittoire de Bour- 
gogne. 
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Le Duc pouvait bien le laisser entendre, mais 
non pas en donner la promesse authentique et 
publique, car il aurait par-là rompu toute la ligne 
des princes de France contre le roi. 

Telle était la situation des choses : menaçante 
pour le roi, tout^ois traînant en longueur. De 
ses nombreux ennemis, le duc de Boui^^c^e 
semblait en cet instant le moins presse d'agir. De 
tous côtés on lui offrait de belles conditions. Le 
roi faisait de grands sacrifices pour le désarmer, 
et souvent le Duc avait la prisée que rien n'au- 
rait pour lui autant d'avantage que de les accep- 
ter. En effet, pour ses grands projets d'ambition 
sur l'Allemagne, il lui suffisait de n'avoir rien à 
redouter de la France. Il s'occupait avant tout à 
former de beUes compagnies d'ordonnance , afin 
de ne pas être pris au dépourvu comme l'année 
précédente , et ^'apprêtait à loiâr pour commaicer 
la guerre quand il en serait temps. Ainsi, satis- 
fait et oi^ueilleux de sa puissance qu'il avait vue 
un moment ébranlée , il ne se hâtait pas, et rece- 
vait, au milieu des inagnificences de sa cour, 
toutes les ambassades qui venaient implorer son 
alliance. Il lui paraissait n'avoir jamais été en si 
grande fortune. Un jour que le sire d'Urfé était 
venu au nom du duc de Bretï^ne , et devisait avec 
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lai dans l'embrasure d'une fenêtre, ilappda tout 
d'un coup le sire de Comines, et lui dit en sou- 
riant I « Voici le seigneur d'IIrfë qui me presse de 

< faire mon année la plus grosse que je pourrai , 
( et me dit que nous ferons le grand bien du 
« royaume. Vous semble-t-il que si j'y entre avec 

< la compagnie que j'y mènerai , j'y fasse guère 

< de bien? — Non, monse^eur, assurément, 
■ répondit Comines. — Âh! continua le Duc, 

< j'aime beaucoup plus le bien du royaume de 

< France que monsieur d'Urfé ne poise; car, 

< au lieu d'un roi qu'il y a, j'en Toudraû six. > 
Le roi Toyait son danger , mais jamais il n'avait 

si mal réussi k l'écarter. Personne n'avait plus 
confiance en ses paroles. 11 ne pouvait détacber 
aucun des princes ni seigneurs de l'alliance qu'ils 
formaient contre lui. Le seul qu'il réussit à attirer 
à lui fut Philif^ de Savoie, comte de Bresse, 
jusqu'alors un de ses plus mortels 'ennemis. 11 le 
maria avec Mai^uerite, sœur du duc de Bour- 
bon, lai donna une compagnie de cent lances, 
reçut son serment comme dieralier de Saint- 
Michel, et lui promit les comtés de Die et de 
Valentinois. Parmi les bannis qui étaient si actifs 
à lui faire tout le mal possiUe, il se réconcilia 
avec le sire du Lau, à qui il rendit une grande 
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coi^anoe. Tanoegni IkicMtel lui vendit le gou- 
vernement du RoiissUlon , et il fht chargé de ce 
poste, alors fort important à cause de la gnerre 
de Catalogne. 

Ce qui ^ été essentiel au r<H, c'eût, été de 
gagner ceux qui gouvernaient son frère, car tout 
le mal était là. Il n'y omettait rien et dépensait 
beaucoup pour cela sans pouvoir y réussir. Seu- 
lement il savait fort en détail tout ce qui se passait 
dans cette cour. Le plus grand désordre y ré- 
gnait, et rien ne se faisait avec raison ni ^rv- 
dence. Le duc de Guyenne avait de{Miis environ 
deux ans pour maîtresse C(4ette de Jambes, dame 
de Montsoreau, veuve de Louis d'Ambobe, vi- 
comte de Thouars. Elle avait grand crédit sur 
lui, et la Ëivecv d'Odet d'Âydie, »re de Lescon* 
était devenue incertaine et diancelante. On ne 
voyaitautcnir de ceprittoe que discordes, criâtes, 
jalousies, haines furieuses oitre tous ses servi- 
teurs. Il y avait le parti des femmes et le parti du 
sire de Lescun, qui travaillaiait nnitueltemcDt à 
se détruire par tous les moyens possibles, ets'im- 
putaient l'un à l'autre mille infamies, jusqu'aux 
empoisonnemcDs. Mais les uns comme les autres 
étaient déclarés contre le roi. Il n'avait pu rega- 
gner les bons offices du sire de Lescun ; et quel- 
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que chose qu'U eût faite pour s'acquérir AubÎD , 
sire de Malicome, qui était chef du parti des 
Temmes, bien qu'il lui eût donné la baronnie de 
Médoc, il n'en pouvait tirer aucun service. La 
cour du duc de Guyenne était le lieu où l'on en- 
tendait le plus de discours injurieux au roi, où 
l'on se livrait le plus hautem^it à l'espérance de 
l'opprimer. « Anglais, Bourguignons, Bretons, 
€ disait-on, vont lui courir sus, et s'il entreprend 
( quelque chose contre monsieur de Guyenne, 
< on mettra tant de lévriers à ses trousses , qu'il 
• ne saura de quel côté fiiir. > Biai que dans 
cette portion du royaume, le roi avait contre lui 
une l^e puissante : son frère, le comte d'Ar- 
m^nac, le comte de Foix et le roi d'Aragon, au- 
raient sufQ pour lui causer de grands embarras. 
Qu'était-ce donc lorsqu'il pouvait être attaqué en 
même temps par la Bourg<^e, la Bretagne et 
l'Ai^leterre? Déjà màue les gens de la cour de 
Guyenne se vantaient qu'avant deux mois le duc 
de Bourgqpie serait venu , à travers le royaume, 
rejoindre leur maître. 

Pendant que tout semblait se préparer pour 
perdre le roi, sans que son habileté pût le sau- 
ver, il commença à mettre une grande espérance 
en la santé détaillante de son frère. C'était vers le 
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mois de juillet, k Oriéans, qu'ils s'étaient eéparës; 
et, vers la fin de septembre, le duc de Guyenne 
était tombé malade. Madame de Thouars, sa 
maîtresse, l'était devenue en même temps, et 
bientôt son état parut désespéré. On la saig;nait 
tous les huit jours, et les médecins trouraient 
son sang le plus mauvais du monde ' . Le roi était 
tenu fort au courant de la santé de son frère et 
de madame de Thouars. Elle langnit de la sorte 
pendant plus de deux mois, et mourut le 14 dé- 
cembre. Le bruit public fut qu'elle avait été em- 
poisonnée, par Jourdan Favre, dit Versois, reli- 
gieux bénédictin, aumônier du duc de Guyenne, 
et qui tenait récemment de lui l'abbaye de Saint- 
Jean-d'Ângeli. On raconta qu'il avait pelé une 
pèche avec un couteau empoisonné, et l'avait 
donnée à madame de Thouars. Ce moine, à qui 
le duc de Guyenne accordait beaucoup d'afFec- 
tion, était du parti du sire de Lescun contre la 
favorite du duc. Il fallait' qu'elle n'eût aucun 
soupçon contre l'un ni contre l'autre , car elle les 
nomma tous les deux parmi ses exécuteurs tes- 
tamentaires. Toutefois le crime du moine passa 
pour chose avérée ; on disait partout qu'on allait 

' Recueil de Legr^nd. 
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procéder contre loi; que l'éréqae d'Angers et 
d'autres commissaires FaTaient interrogé ; qu'il 
allait être brûlé vif. Il n'en fut rien ; l'abbé de 
SaintJean ne semUa unllement perdre la con- 
fiance du duc de GuyouK , ce qui paraissait fort 
surprenant. 

€e {vince continuait à être îœi malade de la 
fièTre quarte. On le transporta à Saint-Jean- 
d'Angeli. il s'affaiblissait beaucoup. Le bruit 
de sa mort fut même répandu dans tout le 
royaume. Gela n'empêchait pas lui ou ses ser- 
viteurs de s'occuper sans rdâcfae da projet de 
marine et de la ligue contre le roi. Les am- 
bassades se succédaient incessamment, connue 
on a TU. 11 voulut prendre le sonnent de ses 
gens d'armes de le servir ctHitre le roi saa 
frère; plusieurs s'y refusèrent et le quittèrent 
Les gentilsbcHnmes de Guy^ine n'étaient pas 
tous animés d'une complète bonne volonté pour 
lui. 

Enfin, vers le mois de mars 1472, nonobstant 
le fâcheux état de monsieur de Guyenne , les voies 
de fait allaient commencer ; le roi avait envoyé 
beaucoup de forces de ce cété. Tannegui Ducbâtd 
commandait à Niort; le sire de Grussol en An- 
goumois. Le duc de Guyenne, de son côté, avait 
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mandé le bon et rarrière4»aii; il Toulait, tout 
faible qu'il était, se faire porter de Bordeaux k 
Pons sur les marches de Saintooge; mais il pa- 
raissait si malade, et tout se faisait chra loi 
avec si peu d'ordre, que Tarmée du roi se se- 
rait avancée sans résistance. Le sire de Crussol 
se diargeait avec cent lances d'aller enlever le 
prince. 

Telle n'était pas la volonté du roi. Il craignait 
de faire déclarer le duc de Bourgogne, qu'en ce 
moment même il pressait plus qoe jamais pour 
la paix, lui faisant les meilleures conditions. 
D'aiUeturs il comptait que la mort de son frère 
allait enSn le tirer de peine, c Uonsieur le grand- 
maitre. écrivait-il a Dammartin, j'ai eu nouvelles 
qne monsieur de Guyenne se meurt; il n'y a 
point remède à son fait : un des {dus privés qu'il 
ait avec lui me l'a fait savoir par on honune exprte. 
11 ne croit pas qu'il soit vivant d'ioià quinze jours, 
c'est le plus qu'on le puisse mener. S'il me vient 
d'autres nouvelles, inctmtinent je tous les ferai 
savoir. Afin que vous soyez sûr de celui qui me 
fait savoir les nouvelles, c'est le moine avec qui 
monteur de Guyenne dit ses heures; dont je me 
suis fort elKthi , et m'en suis s^é de la tête aux 
pieds. Adieu. Montils-les-Tours, le 18 mars. « 
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L'impatience du roi était trop grande, ou ses 
espions chercfaaietat à le flatter par des nouveQes 
trop à son gré, car le duc de Guy«ine,.tout 
af&ibli qu'il était, ne mourut pas si prompte- 
ment. En Bourgf^e et en Bretagne on était loin 
de le croire si malade; ses serviteurs avaient 
soin d'assurer qu'il se portait mieux et reprenait 
ses forces. C'était un motif de plus pour que le 
roi craignît d'allumer la guerre. 

< Ne bougez pas de Niort , écriTai^il à Tanne- 
gui Duchâtel , que vous n'ayez nouvdles de moi. 
N'entreprffliez rien sur La Rodielle, Saintes, ou 
SaintJean-d'Angeli , car je ne sais encore ce 
qu'ont fait . mes ambassadeurs en Bourgogne. 
Monsieur le gouverneur, ne soyez point chaud, 
je vcms prie, cette fois. Si Monsieur de Bourgo- 
gne me fait la guerre, je partirai incontinent 
pour aller de votre côté , et en huit jours 
nous aurons tout dépêché. Si la paix est faite, 
nous aurons tout sans coup férir, et nous n'au- 
rons rien à rendre. Toutefois, si vous pouvez 
avoir quelque ville par pratiques, et qu'elle 
se veuille mettre entre vos nuûns, pronez-la. 
L'artilltf ie est prête, et quand il en sera temps 
vous l'aurez tout aussitôt. » 

C'était donc du côté de la Guyenne que le rot 
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assemblait la meilleure partie de ses forces. Dam- 
martin s'y rendit atissi. Tout paraissait prêt 
pour coDqaériT cette province; le roi aimonçait 
même qu'il allait se rendre à Tarmée , dès que 
la surprise de La Rochelle serait assurée. Cepen- 
dant la guerre ne commençait pas. 

Le roi , sel(Hi sa coutume dans de si graves cir- 
constances , n'omettait rien de ce qui pouvait lui 
gagner les bonnes grâces et les faveurs du ciel. 
Par son ordre, il se fit le i*^ mai dans tout le 
royaume une procession en l'honneur de la Sainte 
Viei^e ; tous les suj^s du rcâ furent tenus de se 
mettre dorénavant à genoux lorsque le coup de 
midi sonnerait, et de réciter un ^fc^aria, afin 
d'obtenir bonne paix pour leroyaume de France. 
La procession fut solennelle à Paris. L'évéque 
Guillaume Ghartier la suivit, tout malade qu'il 
était , et mourut le même jour. Le roi lui conser- 
vait tant de rancune d'avoir parlementé avec les 
princes lorsqu'ils étaient venus devant Paris 
pendant la guerre du bien public, qu'il écrivit 
au prévôt des marchands, aux échevins et aux 
bourgeois , et leur envoya une ëpitaphe inju- 
rieuse à la mémoire de ce saint prélat, en com- 
mandant de la faire graver sur son tombeau. On 
le fît pourtant renoncer à cette idée. 
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Dans le m^ne t^nps . poor montrer aussi sa 
singulière dévotion à Notre-Dame et pour aider 
au temporel par le spirituel ', il obtint du pape 
une bulle qui l'instituait chanoine de Notre-Dame 
de Cléri. ainsi que tous les rois ses successeurs , 
et lui permettait de siéger en cette église à la 
première stalle du cluHir, revêtu du surplis, de 
la cape et de l'aumusse. 

Vers la fin de mai, au moment où le roi reve- 
nait d'un pèlerinage au Puy- Notre -Dame en 
Anjou, il apprit que le traité était enân signé 
par le duc de Boui^ogne ; le sire de Quii^y 
était venu l'af^rter et recevoir le serment et la 
ratificatîou du roi. PendaiU une semaine, il le 
remit de jour en jour. On ignorait pourquoi il 
difTérait ainsi ce qu^il avait semblé désirer à ar- 
demment, quand arriva la nouvelle tant attendue 
de la mort de monsieur de Guyenne. Alors tout 
changea de &ce. Le traité ne fut pas ratifié. 
Simon de Quingey fut congédié ; l'ordre fut 
doi^ sur-le-diamp aux com{ngnies d'entrer en 
Guyenne et de saisir sans délai toutes les villes 
de l'apanage. 

Les serviteurs du feu duc de Guyenne s'em- 

■ TemporaUa ipiritualibia adiuvart. Expressiona de U bulle du 
pape. 
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pressèrent presque tous de passer au servie^ du 
roi , aussi bim oeux qui étaient à lui en seer^ 
depuis l(Hig- temps que cens qui avaient tra- 
Taillë contre lui ; il ne traitait pas moins bien les 
uns que les autres, tant il avait envie de terœî* 
ner au plus vile cette cmquéte. Toutefois celui 
de tons qu'il aurait surtout voulu gagner, le sire 
de Lescun , se déclara plus que jamais son en- 
oaû. Vainement il écrivit à Dammartin, en lui 
recommandant de s'aboucher avec Odet d'Aydie 
le jeune : « Faites-le parler en chemin ; sentez s'il 
ne voudrait point Êiire un traité pour son frère , 
et s'em^yer à ce que le duc de B^eti^^e aban- 
donnât de tous points et pour toujcurs les Bour- 
guignons, par un hem traité que vous sauriez . 
bim aviser, ie ne puis croire que le sire de Les- 
cun ait laissé ainsi son frère après lui pour autre 
chose que pour essayer s'il y a à traiter. > 

Il fallait cpie le roi eût une grande vcrfooté de 
se récondlier avec le sire de Lescun ; car aussitôt 
après la mort du duc de Guyenne, ce s^gneur 
avait publié hautrai^it que* le prince était mort 
empoisonné, et que ce crime avait été commis à 
la «iggestion du roi. L'abbé de Saint-Jean-d'An- 
geU et le sire Henri de la Roche . écnyer de cui- 
sine du duc de Guyenne , avaient élé mis sur-le- 
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diamp en pristm . et interrogés par Jean de 
Chassaigne, président au parlement de Bor- 
deaux, par Arthur de Montauban, archevêque, 
et par Roland du Groisic, inquisiteur de la foi, 
(MHtfesseur du feu duc de Guyenne. Lorsque le 
sire de Lescun avait vu les troupes du roi appro- 
cher, il s'était embarqué , emmenant en Bretagne 
avec lui les deux accusés. 

Celte accusation portée contre le roi se répan- 
dit dans le royaume et dans toute la chrétienté. 
Elle trouva peu d'incrédules. Cette mort venait 
si à propos pour le tirer du plus grand embarras 
où il eût jamais été ; il avait d'avance compassé 
sÀ juste les préparati^ , les n^ociations et les 
délais pour en profiler; il en montrait si peu de 
déplaisir ; il semblait s'oflenser si peu de tout ce 
qui se disait; puis l'on se souvenait qu'appre- 
nant, deux ans auparavant , la mort d'Alphonse, 
frère du roi de Castille, on lui avait ouï dire : 
« N'aurai-je donc jamais ce bonheur là? » Il 
passa donc pour constant qu'il avait fait empoi- 
sonner son frère par ce moine, en même temps 
que madame de Thouars. et que seulement le 
duc de Guyenne avait résisté plus long-temps à 
la force du poison , malgré les horribles souf- 
frances qui avaient torturé les derniers temps de 
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sa vie. Tous ceux qui , en Bretagne et en Bourgo- 
gne, ccrivirent les chroniques de ce temps-là. 
affirmèrent la chose comme certaine ; et les 
chroniqueurs qui composèrent leurs histoires 
dans le royaume ne prirent pas soin de la nier. 

Il courait à ce sujet des récits populaires dont 
long-temps après la mémoire n'était pas encore 
effacée'. D'ailleurs beaucoup de gens, réfléchis- 
sant à l'embarras de ce bon Louis XI , comme 
ils l'appelaieilt, lui faisaient plutôt honneur que 
reproche de la gentille industrie par laquelle il 
s'était débarrassé d'un frère qui le gênait tant. 
On disait , entre autres récits, que le fou du duc 
de Guyenne , garçon fort plaisant, était, après la 
mort de son maître, passé au service du roi ; et 
qu'un jour, étant seul avec lui dans l'église de 
Notre-Dame de Géri , il l'avait entendu prier en 
ces termes sa chère patronne, ne croyant pas 
que le fou, qui était à quelque distance, pût ouïr 



«Ah! ma bonne dame, disait-il, ma petite 
I maîtresse, ma grande amie, en qui j'ai mis 
( toujours mon réconfort, je te prie de supplier 
( Dieu pour moi, et d'être mon avocate auprès 
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été coupable de celte mort , c'était assurément de 
la sorte qu'il s'en serait excusé. 

Ce qu'on pouvait dire pour s'opposer à l'opi- 
ai<m vulgaire et le justifier de la mort de son 
frère , c'est que la maladie avait duré long-temps , 
et n'avait pas semblé offrir les signes de l'empot- 
somieneut. Madame de Thouars , qui , disait-on , 
avait reçu le poison en même temps, était morte 
dnq mois avant le duc de Guyenne ; aucune pu- 
nition n'avait été prononcée , aucune redierche 
n'avait été Faite au sujet de sa mort; et le mfûne 
à qui elle étmt imputée avait continué à remplir 
l'office d'aumônier du prince. D'ailleurs, l'abbé 
de SaintJean était dans ce temps-là dans les in- 
térêts de monsieur de liCscun, qui avait aussi été 
soupçonné d'avoir voulu la mort de madame de 
Tbouars. Il semblait donc étrange que ce même 
monsieur de Lescun eût ensuite accusé et pour- 
suivi l'bomme dont il passait pour avoir été com- 
plice. 

Ce qui était le plus à remarquer, c'est que le 
r<H avait certes assez d'ennemis auprès de sou 
frère pour qu'ils tentassent d'inspirer des soup-, 
çons à ce jeune prince ; cept^idant il mourut sans 
témoigner qu'il en eût jamais conçu un seul. Son 
testament, dicté immédiatement avant sa mort 
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en présence des gens de sa maison et du sire de 
Lescun lui-mâne, montra un sentiment d'entière 
affecUon pom* le roi son frère ; il lui recommanda 
avec confiance de traiter humainement ses ser- 
viteurs, et de les récompenser des services qu'il 
avait reçus d'eux. <Et si aucunement, disait-il, 
nous avons jamais offensé notre très-redouté sei- 
' gneurettrès-aimé frère, nous lui requérons qu'il 
lui plaise nous pardonner; car de notre part, si 
oncqnes en quelque manière il nous offensa, nous 
prions, avec débonnaire alTection, la divine Ma- 
jesté de lui pardonner ; et de bon comnge et bonne 
volonté, lui pardonnons. > Le roi était oisuite 
ncHumé exécuteur testamentaire. 

Ce qui aurait dû mieux faire connaître la vé- 
rité, c'était la procédure instruite contre l'abbé 
de Saint-Jean-d'Angeli et Henri de la Roche, que 
le sire de Lescun 'chargeait de ce crime. On ra- 
conta en Bret^ne ' que les ayant amenés devant 
le Duc, il lui dit : < En vengeance de monsieur 
c le duc de Guyenne et de vous, monseigneur, 
( qui avez perdu votre très-cher et meilleur ami, 
«et parce que, vous et lui, de son vivant, êtes 
< mes maîtres droituriers, je vous amène les 

- Argentrë. — 
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c meurtriers de leur maître et seigneur, afin 

< d'être punis comme doivent l'être de tels gens, 
c pour donner exemple à gens usant de sembla- 
■ btes faussetés. Lequel duc trépassé ne méritait 
€ pas ce mérait et ce martyre. Son âme peut re- 
c quérir et requiert k Dieu que justice lui soit 

< faite; et je prie Dieu de lui accorder la grâce 
« d'ouvrir les yeux pour voir que je fais tout ce 

< qui est en mon pouvoir touchant sa v«i- 

< geance. ■ 

Alors, selon le même récit, le duc de Bretagne 
répondit : < Ds auront le paiement qu'ils ont mé- 
« rite; et je voudrais bien mieux avoir en mes 
« mains ceux qui ont fait faire le coup, que ceux 
« que je tiens ici ; car je ne les laisso^is pas aller 

< sans caution , et je crois qu'il n'y a homme en 

< la chrétienté qui voulût leur eD servir. > 
L'abbé de SaintJean-d'Angeli et Henri de la 

Roche furent mis ea prison à Nantes. Aucune 
procédure publique ne fut faite contre eux; seu- 
lement on répéta, comme on l'avait déjà fait 
après les interrc^atoires dé Bordeaux, qu'ils 
avaient tout avoué. Les choses en restèrent là 
pendant plus d'une année. Mais en i473 , la paix 
étant faite avec le duc de Bretagne par l'entre- 
mise du sire de Lescun, qui fut créé comte de 
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Comminges et goaTemeur de Guyenne , et com- 
blé de bienfaits, le roi nomma des commissaires 
pour instruire le procès de l'abbé de Saint-Jeao- 
d'Angeli et de son complice, de concert avecles 
commissaires que nommerait le dnc de Bret^ne. 
L'arcbevéqne de Tom-s, Tévéqne de Lombez, 
Jfean de Popinoonrt, président an parlement de 
ï^ris , Pierre Gruel, du parlement de Grenoble, 
Bernard Lanret , du parlement de Toalouse , fo- 
rent choisis pour cette commission. Le roi désira 
que le doc de Bretagne nonmiât parmi ses C(Kn- 
missaires Roland du Croisic, qui avait fait les 
premiers interrogatoires à Bordeaux. H avait été 
confesseur du duc de Guyenne , et l'un de ses 
exécuteurs testamentaires ; il s'était retiré en 
Bretagne immédiatement après la mort de son 
maître ; ainsi il ne pouvait être nnllemott sus- 
pect. 

Les instructions du roi à ses commissaires par- 
laient avec indignaticm du crime abwninable im- 
puté aux accusés, et du désir d'en tirer punition 
exemplaire. Après un silence d'une année et 
demie , il était question pour la première fois de 
l'intérêt particulier que le roi avait à ce que la 
vérité fût connue de tout le monde , et à ce qu'on 
pût découvrir ceux qui avaient été cons^tans, 
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participans, adhërens ou complices de la mort 
de son frère. C'était pour ce motif que le roi «m- 
sentait, disaitil, que les deux accusés, oicore 
qu'ils lussent ses sujets , et que le crime dont on 
les cfaai^eait eût été conunis dans le royaume, 
donenrassent en Bretagne pour y are ji^és. Le 
roi voulait aussi que Jean de CJiassaigne , prén- 
dent an parlement de Bordeaux, et le vicaire de 
l'archeTéque, fussent mandés pour déclarer de* 
vant les «onmissair^ ce qui avait été dit par 
les accusés dans leurs premiers interrogatoires. 
Enfin, toutes précautions étaient prises et pres- 
crites pour que la procédure fût authentique et 
ne pût donner accès à aucuns sonpçfms. 

Néanmoins, rien de oe que fit cette conunis* 
sion ne fut public ni conforme aux usages juridi- 
ques, n ne fut pas mâne certain qu'elle eût in- 
^ruit un procès ou fait une enquête. Ainsi la 
persuasion pi^ulaire n'en Ait nuUanent ébran- 
lée, et elle prit même une nouvelle force par le 
complet silence qui fut gardé sur cette aifaire. En 
Bretagne surtout, et à Nantes, naquirent d'étran- 
ges traditions. On raconta que ce moine poussait 
de si lamentabks cris et avait de si eUroyaUes 
visions, que toute la prison du Bouflay, où il avait 
été renfermé, eu était troublée ; le gésier, disait- 
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on , âajt venu conjurer les juges de te dépêcher 
au plus TÎte, car on n'y pouvait plus tenir, tant 
il se passait de choses horribles. Enfin, une nuit 
il s'éleva un orage épouvantable; la prison sem- 
bla connue enveloppée par le feu du ciel , le ton- 
nerre y tomba , et le lendemain le moine fut trouvé 
étendu sur le carreau de sa prison, le visage 
tout noir et le corps enflé. Chacun fit ses conjec- 
tures sur cette mort, dont l'époque n'est pas 
même donnée comme certaine , et dont les cir- 
constances sont sans doute fabuleuses. Les uns 
croyaient que le moine avait été étranglé par te 
diable; d'autres que la foudre était tombée dans 
son cachot; un plus grand nombre disait que, 
pour prévenir ses aveux, le roi avait ordonné se- 
crètement sa mort. On ajoutait aussi que le duc 
de &«tagne y avait consenti. 

I^a procédure que commença peut-être cette 
solennelle commission donna lieu aussi à des 
récits tous peu favorables à l'honneur du roi. Il 
fiit dit qu'il s'était fait porter les pièces , les avait 
brûlées, et que Louis d'Amboise , évéque de Lom- 
bez , avait dû à sa complaisance en cette afl^ire le 
commencement de sa tiaute fortune et de celle de 
sa famille. Un an après avoir siégé dans cette 
commission, il firt feit archevêque d'Albi et pré- 
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sideDt des États de Languedoc. Le greffier Pierre 
de Saciei^es fut aussi pourvu peu après d'une 
chaîne de maître des requêtes. 

Le roi ne put donc empêcher que sa mémoire 
restât chargée du crime d'avoir fait empoisonner 
le duc de Guyenne, ^uf l'envoi des conmiissaires 
qu'il nomma au mois de novembre 1473, il ne 
parut pas se soucier beaucoup de ce qui se disait 
ou se publiait à ce sujet. Déjà, en Boni^ogne et 
en Bret^ne, on lui avait imputé, sans ntdle ap- 
parence, la mort du duc Jean de Calabre, bien 
qu'elle dût lui être plus nuisible qu'utile ; mais on 
assurait qu'il était résolu à détraûre l'un après 
l'autre tous les alliés de la guerre du bien public. 
Dans ce temps -là il était rare, lorsqu'un prince 
mourait, qu'on crût que c'était de mort naturelle. 
Us avaient une telle haine les uns pour les autres, 
si peu de foi , des serviteurs si corrompus et si 
déloyaux, une volonté si absolue, une dévotitm 
si idolâtre, qu'on pouvait, sans leur faire grand 
tort, leur attribuer les plus méchantes actions. 
Le roi Louis XI ne ât peut-être pas mourir son 
frère, mais personne ne pensa qu'il en fût in- 
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II momeut oà le frère du roi se 
I mourait , le duc de Bourgogne 
pétait à Ârras, et jamais ses af- 
I faires n'avaient paru en si grande 
I prospérité. Il avait assemblé une 
armée magni^que : elle était prête à envahir le 
royaume. Tous les princes de France le recon- 
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naissattot pour ch^ de la ligue qui allait «afin 
accabler te roi. Le duc Nicolas de Galabre, avec 
le secret assentiment de son aïeul le rm René, 
était en c^ instant m&ne venu le trouver pour 
oondure un traité d'alliance et lui demander sa 
fille : rompant ainsi les eng^emens qu'il avait 
avec le roi, et même ime {stanesse réciproque 
de mariage qu'il avait échangée- avec madune 
Anne de France. Le roi d'Angleterre était dis- 
posé à lui envoyer de puissans secours. ËnQn le 
roi I^uis , effrayé de tant de redoutables apprêts , 
sollicitait depuis quelques mois la paix, et offrait 
d'humbles conditions. Sans avoir tiré l'épée, le 
duc Charles pouvait recouvrer les villes de la 
Somme et tout ce qui lui avait été pris. Il n'avait 
pas voulu repousser de si grands avantages, et 
avait enfin consenti à signer ce traité. Toutefois , 
joignant, comme de coutume , la dissimulation à 
la force , il espérait que la paix , si elle suspendait 
quelque peu ses grands projets , en rendrait bien- 
tôt après le succès plus facile. Le sire de Qaingcy, 
envoyé pour recevoir le sermeiU du roi , devait 
ensuite se rendre auprès du duc de Bretagne, 
et, conformément aux promesses faites en signant 
le traité, il avait à lui signifier que le duc de 
JBourgogne renonçait à son alliance. Mais cet 
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ambassadeur avait près de lai un simple dwvan- 
cheur d'écurie, chargé de lettres secrètes qui ne 
devaient Ini être remises qu'à Nantes seulement, 
tant le Duc avait craint que le sire de Qningey 
ne se laissât gagner par le roi et ne trahit saa 
secret*. 

Ces lettres portaient que monsieur de Bretagne 
ne devait pas s'étonner de la pûx; que les allian- 
ces n'en subâstaient pas moins; que le duc de 
Boui^c^ne avait votdu avant tont ravoir Amiens 
ei les villes de la Somme; que maintenant il al- 
lait raivoyer une nouvelle ambassade au roi pour 
le sommer d'accomplir envers tous les princes 
les traités de Conflans et de Péronne; qu'afin de 
mieux l'y contraindre, le Dnc renoncerait mâne 
à tirer vengeance du connétable et du comte de 
Nevers que le roi lui avait abandonnés; et enfin, 
que si ces conditims n'élai«:it pas accordées, il 
allait entrer sur-le-champ dans le royaume avec 
son armée. 

Tandis que le duc de Bourgogne s'applaudis* 
sait de son habileté et jouissait avec oi^eil de 
son heureuse situation, il vit tout à coup revenir 
le sire de Quingey avec la nouvelle de la mort 

' Cumioes. — LegranU. 
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de monsieur de Guyenne, qu'en Flandre et en 
Bretagne on était loin de croire dangereusement 
malade. Il sutcomment, dès que le roi avait été as- 
suré de cette mort, il n'avait plus été question du 
traité. ■ Quand le gibier est pris, il n'y a plus de 
• serment à jurer > , avait dit le roi en se rail- 
lant et sans se mettre en peine , dans le premier 
contentement, de ménager son puissant adver- 
saire. 

La r^e du duc de Boui^ogne fut inexprimable ; 
il avait été joué, et tous ses projets semblaient 
s'écrouler par leur fondement. La trêve , qui avait 
été successivement continuée, ne finissait que 
le 15 de juin. 11 n'attendit pas ce moment, passa 
sui>le-champ la Somme et entra dans le royaume , 
jurant de tout mettre à feu et à sang. Ce fut de- 
vant Nesle qu'il se présenta d'abord : la ville était 
défendue par cinq cents francs-arcbers du pays 
m^e commandés par un capitaine , connu sous 
le nom du Petit-Picard. Us se défendirent vaillam- 
ment ; ne voulant d'abord entendre à aucune pro- 
position , ils tirèrent sur le béraut qui venait les 
sommer et le tuèrent '. 

Cependant la garnison n'était nullement en 
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mesure 3e se défendre , et les liabitans ne vou- 
laient pas courir le risque d'un assaut. Dès le len- 
demain, la garnison et madame de Nesie deman- 
dèrent à parlementer avec le bâtard de Boui^o- 
gne, qui commandait les assiégeans. On accorda 
la vie sauve aux francs-archers, et, selon les con- 
ditions , ils commençaient à déposer leurs armes. 
Mais comme tout se passait en grand désordre, 
d'une part les habitans ouvraient les portes, et 
de l'autre quelques archers qui ne voulaient 
point se rendre tuèrent encore deux Bourgui- 
gnons. Toute capitulation fut alors rompue. Le 
bâtard de Bourgogne fit mettre en sûreté ma- 
dame de Nesie, ainsi que ses serviteurs; les 
assiégeans se précipitèrent dans la ville; pour 
lors commença le plus effroyable carnage. Le 
Duc arriva , et tout n'en devint que plus cruel. 
Le capitaine fut accroché à une potence; les 
francs-archers eurent le poing coupé ; les habi- 
tans furent massacrés; on ne ^sait grâce ni 
aux femmes ni aux eufans; le feu ftit mis aux 
maisons; l'église était remplie de malheureux 
qui y cherchaient asile contre la fureur des 
Bourguignons, elle ne fut pas respectée. On 
forgea tous ceux qui s'y étaient réfugiés. < Têts 
« sont les fruits de l'arbre de la guerre » , disait 
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le Duc en sa colère . prétendant venger la mort 
de monsieur de Guyenne. Lorsqu'il entra à cheval 
dans l'église, et qu'il la vit couverte de cadavres 
qui gisaient dans un demi-pied de sang , il fit le 
signe de la croix, et ne put s'empêcher de dire : 
• J'ai de bons bouchers avec moi , et voilà une 
< belle vue ! > De ce jour le Duc reçut le surnom 
de Charles-le-Terrible. 

De Nesle il vint à Roye. La ville avait une gar- 
nison de quatorze cents francs-archers et de deux 
cents lances de Tarrière-ban , conunandées par 
les sires de Houi et de Bakgny. gouverneur de 
Beauvais. Ils avaient bonne volonté de se dé- 
fendre. La place était forte et bien munie ; mais 
les fraocs-archers, effrayés de ce qui état arrivé 
à Nesle, refusèrent de combattre, et descendant 
des murailles, vinrent se rendre aux Bourgui- 
^ons. Les gentilshommes hirent donc contraints 
de demander des conditions. Ils eurent la vie 
sauve et sortirent désarmés en simple pourpoint, 
le bâton à la main. 

Jusque-là le Duc, pressé par son désir de ven- 
geance, avait commencé la guerre et rompu les 
trêves sans exposer les'molifs, sans envoyer nul 
"défi. Mais il tarda peu à publier un manifeste 
contre le roi. 11 y parlait des sermens que le roi 
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avait enfreints, des entreprises illicites qu'il avait 
formées contre tous les princes du royaume, de 
l'attaque imprévue par laquelle il avait surpris 
les villes de la Somme, des fausses promesses 
faites par ses ambassadeurs et du traité conclu 
par eux, qu'il avait refusé de ratifier. H rappe- 
lait les complots formés contre sa propre vie, 
à l'instigation du roi , par le bâtard Baudoin et 
Je sire d'Arçon. Enfin il en venait à la mort de 
monsieur de Guyenne, qui, d'après ce qu'assurait 
et certifiait le duc de Bretagne, « avait été pro- 
curée par poisons, maléfices, sortilèges et invo- 
cations diaboliques, comme frère Jourdan Favre, 
dit Versois, et Heurï de Laroche l'ont en juge- 
ment reconnu et confessé à Bordeaux par-devant 
l'archevêque duditlieu, frère -Roland du Croisic, 
inquisiteur de la foi , maître Nicole d' Anti , bache- 
lier en théologie, maître Jean de Blot, conseiller 
en la cour des grands jours de Bordeaux, Pierre 
de Morvilliers, garde des sceaux de monseigneur 
de Guyenne , Louis Blouet et Roger Lefêvre , ses 
maîtres des requêtes, Jean de Chassaigne, prési- 
dent aux grands jours, et plusieurs autres. Les- 
dits Favre et Laroche ayant déposé avoir fait ce 
détestable crime par ordre du roi, qui leur avait 
donné et promis grands dons, états, offices et 
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bénéfices pour consommer cet exécrable parri- 
cide sur soD frère , cuupaUe de nuls autres mé- 
faits que ses vertus qui ont excité l'envie dudit 
roi , et l'ont conduit à la plus pitoyable mort dont 
il y ait mémoire en ce royaume. Et lesdits frère 
Jourdan Favre et Henri de Laroche ont derechef 
connu et confessé en la ville de .Nantes, en per- 
sistant dans leurs premières dépositions, qu'ils 
avaient empoisonné et maléficié monseigneur de 
Guyenne par induction et ordre du roi, en telle 
manière que la mort s'en est suivie ; laquelle 
mort nous ne pouvons ni devons patiemment to- 
lérer et souffrir ; mais nous sommes tenus , comme 
aussi tous les princes et nobles personnages, à la 
venger et poursuivre sur tous ceux qui en ont été 
cause, et autres qui les voudraient favoriser, sou- 
tenir et défendre. Poqr ce , ces choses considé- 
rées, attendu le bon et Juste vouloir de notre frère 
de Bretagne, qui aimait, chérissait et honorait, 
comme il le devait, mondit seigneur de Guyenne, 
et qui, ainsi que plusieurs autres de noble et 
honnête courage, nous a requis de prendre les 
armes, nous avons déclaré et déclarons par les 
présentes que, par-dessus nos autres justes et 
raisonnables entreprises et querelles, nous pre- 
nons et prendrons la querelle de la mort de mon- 
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dit seigneur de Guyenne pour en faire telle et si 
grande vengeance qu'il plaira à Dieu, tant contre 
le roi que contre tous ceux qui voudront le sou- 
tenir ou favoriser d'une manière quelconque dans 
sa cruauté. > 

Ces lettres furent envoyées dans toutes les 
villes' et États du duc de Bourgogne, même à 
plusieurs bonnes villes de France ; mais elles 
n'émurent personne ' et ne donnèrent pas un par- 
tisan de plus ni à lui ni à la cause des princes. 
Le temps était passé où les peuples- prenaient 
les querelles des grands seigneurs; on se souve- 
nait d'en avoir cruellement souffert, sans en re- 
tirer nul avantage : chacun voyait qu'il ne s'a- 
gissait en rien du bien commun. Les libertés et 
privilèges des villes étaient perdus; on n'assem- 
blait plus les États du royaume, et, contre le 
droit et la coutume, on imposait de nouvelles et 
excessives taxes, sans qu'elles eussent été con- 
senties. L'établissement des compagnies d'ordon- 
nance avait été fort salutaire , en donnant une 
meilleure discipline aux gens de guerre ; mais le 
pouvoir des princes en était devenu beaucoup 

' P'iécet de Cornincu el de l'Hiiiloiie do Bourgogne, 
' Coiiiiiics. 
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plus grand '. Us étaient mieux obéis par des capi- 
taines, qui tenaient ou espéraient d'eux tout leur 
avoir, que par des seigneurs suivis de leurs vas- 
saux et des gens attachés à leur fortune. D'ail- 
leurs ces compagnies si bien armées, les équi- 
pages de l'artitlerie qui étaient devenus plus 
considérables qae par le passé ; l'argent néces- 
saire pour enrichir et conserver fidèles ces capi- 
taines et serviteurs de toute sorte; les armées 
qui s'étaient tellement augmentées ; enfin tout 
ce nouvel état des choses avait raadu indispen- 
sable une somme de dépenses jusqu'alors incon- 
nue. Les princes ne pouvaient donc plus, comme 
au temps du duc Jean, remuer te peuple en pro- 
mettant d'abolir les aides et les gabelles. 

Ainsi les gens des villes et des campagnes res- 
taient indifférens à cette haine que le duc de 
Bourgogne tâchait d'allumer contre le roi. Ce 
n'est pas qu'il fût aimé, tant s'en fallait; les 
grands le craignaient peut-être plus que le peu- 
ple ; mais le peuple le haïssait davantage % à cause 
de l'horrible charge d'impôts qu'il avait établie. 
Quelle espérance néanmoins pouvaîtron mettre. 

' SeJ■^^el, 
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dans le duc de Bourgogne, qu'on savait plus 
cruel encore, plus tyrannique, en outre dénué 
de toute sagesse et raison, et qui arrivait le fer 
et la flamme à la main pour tout dévaster dans 
le royaume? Chaque ville n'avait point d'autre 
pensée que de se féliciter, si elle était loin des 
ravages de la guerre , ou de s'en garantir le 
mieux possible ,' si elle y était par malheur expo- 
sée ; du reste , laissant les princes s'imputer mu- 
tudlement les plus infâmes crimes, et vivre sans 
nul souci de leur honneur ou de leurs peuples, 
sans nul respect de Dieu. 

Le Due avait résolu de porter la guerre en 
Nomumdie ; il prit sa route par Beauvais. Son 
dessein n'était pas d'assiéger la ville ' ; cependant 
l'avant-garde , qae conunandait Philippe de Crè- 
vecœur, sire d'Esquerdes, tenta d'y entrer; sa- 
chant que la porte du Limaçon, qui donne sur la 
route de Normandie, était la moins forte, les 
Bourguignons, tournant à leur droite, vinrent 
attaquer le fauboui^ de l'abbaye de Saint-Quen- 
tin, qui est devant cette porte. 

La ville était sans nulle garnison; quelques 
gentilshommes de l'arrièr&iian y étaient entrés 

' htlïtion du ^iége. — Couiiiu» — De Troj. 
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avec le sire de Balagny, après avoir capitulé à 
Roye. Les habilans D'avaient pas grande con- 
fîaDce ea leur gouverneur, qui leur était ainsi re- 
venu en fugitif; mais sachant les cruautés que 
commettaient partout les Bourguignons, ils ré- 
solurent, avec un merveilleux cour^^e, de se 
défendre contre une si belle et si ncHubrense ar- 
mée. Ils ne voulurent pas même parlementer 
avec le héraut que le sire d'Esquerdes leur en- 
voya pour les sommer, et ne le laissèrent pas 
approcher de la muraille plus près qu'un trait 
d'arbalète. 

La ville avait une assez forte enceinte; mais 
du côté où arrivaient les Bourguignons, le fau- 
boui^ était mal délendu par un petU fort; le sire 
de Balagny, avec quelques arquebusiers delà ville, 
sortit par une poterne, jeta une planche sur le 
fossé , car c'eût été trop risquer d'ouvrir la porte 
et d'abaisser le pont, et vint s'enfermer dans ce 
fort, pour donner le temps de s'apprêter un peu 
contre l'assaut. 11 y fit ime vaillante résistance. 
Lorsqu'il n'y eut plus moyen de tenir, il se retira 
blessé d'une flèche à la cuisse . et rentra par la 
poterne. 

Pour lors les Bourguignons se répandirent 
dans le faubourg en criant : < Ville gagnée! • et 
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pillèrent les maisons. C'était un sire Jacques de 
Montmarlin qui était à leur tête, homme très- 
avide et grand faiseur de butin. Mais quand ils 
arrivèrent devant la porte et qu'ils virent le 
fossé , la muraille et toutes les défenses de la 
ville , ils s'aperçurent que tout n'était pas fini. 
Ils s'onparèrent de la It^e des portiers, rompi- 
rent les portes extérieures, puis vinrent planter 
leurs bannières sur le revers du fossé, à l'endroit 
où retombait le pont-levis quand on le baissait. 
Pendant ce temps-là, les gens de la ville avaient 
amené descouleuvrines, les arquebusiers s'étaient 
placés sur la muraille aux environs delaherse, et 
l'on commença à tirer serré sur lesBoiu-guignons. 
Les femmes, les filles, les enfans, apportaient 
les pierres poiu* charger les couleuvrines çt les 
traits pour les arquebusiers, sans craindre les 
flèches des archers boui^uignons qui pleuvaient 
en si grande abondance que la muraille en était 
presque couveite. Celui qui avait planté l'éten- 
dard de Bourgogne fut tué , et les assaillans s'a- 
perçurent bien qu'il fallait procéder avec plus de 
précautions. Les gens du sire de Montmartin se 
l(^èrent dans les maisons et dans l'église, en 
crénelèrent les mm-ailles, et de là continuèrent à 
t^irer sur tous ceux qui défendaient la porte et lo 
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rempart, sans toutefois leur faire beaucoup de mal. 

Mais ce n'était pas là qu'était le fort de l'atta- 
que : à mesure que le gros de l'armée était ar- 
rivé, le sire d'Esquerdes avait fait en même temps 
assaillir la ville, du côté de la route de Picardie , 
à la porte de Bresle. De ce côté , il n'y avait pas 
de faubourg , et les Bourguignons n'avaient pas 
l'abri des maisons; aussi pouvait-on voir tout à 
plein combien ils étaient forts et nombreux. Les 
habitons ne perdirent pas courage. Le sire de 
Balagny, tout blessé qu'il était, allait de quartier 
en quartier, le long de la muraille, persuadant 
aux bourgeois de bien résister, leur promettant 
que le roi ne les laisserait sûrement pas sans se- 
cours, leur élevant le cœur et leur disant qu'ils 
seraient honorés de tout le royaume. 

La ville avait beaucoup de précieuses reliques 
fort honorées des habitans, mais ils ne mettaient 
leur confiance en aucune autant qu'en la châsse 
de sainte Ângadresme. De tout temps elle avait 
été la patronne de Beauvais , dont elle était na- 
tive, et l'avait toujours préservé de malhenr pen- 
dant les guerres. Il y avait même des gens qui se 
souvenaient de l'avoir vue quarante ans aupara- 
vant , lorsque les Anglais et le comte d'Arundel 
assiégèrent la ville, apparaître sur la muraille. 
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vêtue de ses habits de religieuse, et repousser 
pai' sa protection tesanciensennemis du royaume. 
Sa châsse fut donc solennellement tirée de la ca- 
thédrale et portée en procession- sur la muraille , 
à l'endroit de ce terrible assaut. 

L'ardeur des boui^eois , loin de s'aC^tiblir. 
croissait de moment en moment ; le courage des 
femmes était surtout merveilleux. Elles mon- 
taient sur la muraille pour apporter des traits, 
de la poudre et des munitions. Elles-mêmes rou- 
laient de grosses pierres et versaient l'eau chaude, 
la graisse fondue et l'huile bouillante sur les as- 
saillans. Il y eut une fille nommée Jeanne Laine', 
qui , quoique sans armes, saisit la bannière d'un 
Bourguignon au moment où il allait la planter 
sur la muraille. 

Par bonheur pour les gens de Beauvais, Va- 
vant-garde du sire d'Esquerdes ne s'était nulle- 
ment préparée pour un si^e, et avait compté 
ùàre tme surprise. Elle n'avait pas les machines 
et les munitions nécessaires; la plupart des 
échelles étaient trop comtes. Les Bourguignons, 
croyant le succès facile, combattaient avec plus^ 
de courage que de précaution. 

' L«ttr« 4u roi, — La relation du siège la aomtae Fouquct. 



i.iG0Qglc 



300 Sl£CE 

L'arrivée du Duc, qui, averti de la prise du 
faubourg, comptait trouver la ville au pouvoir de 
ses gens, ne rendit pas l'attaque moins vive ni 
mieux concertée. Avec son Impatience et son 
obstination accoutumées, il voulut absolument 
forcer la porte, et sous prétexte qu'il eût été im- 
prudent de feire passer à une partie de son armée 
la petite rivière qui traverse Beauvais, il laissa ta 
route de Paris libre aux renforts qui pourraient 
secourir la ville. 

Il est vrai qu'elle semblait près d'être forcée. 
Les assi^eans n'avaient pas encore leur grosse 
artillerie; mais, en se servant de deux couleu- 
vrines que le sire d'Esquerdes menait avec l'avant- 
garde, la porte avait été largement percée , et les 
Bourguignons combattaieut main à main avec les 
assiégés. Ils allaient enfin entrer par cette ouvei^ 
ture, Lorsque les gens qui étaient sur la muraille 
s'avisèrent de jeter par le mâchicoulis àes fascines 
enflammées; elles tombèrent sur la tête des as- 
saiUans et tes contraignirent à reculer. Le feu prit 
à la porte et à la herse ; bientôt tout fut enflammé 
sous le portail ; il eût fallu traverser une four- 
naise pour entrer dans la ville. Le Duc attendait 
que la porte fût consumée et livrât un passage, 
mais les assiégés prenaient soin d'entretenir le 



,y Google 



IlE BEAUVAIS (H7S). 301 

feu avec du bois que tes habitaos arrachaient . 
. dans les maisons voisines et apportaient à la 
hâte. 

On combattait ainsi depuis onze heures, sans 
que les assaitlans eussent perdu espoir, sans que 
les assises fussent abattus par le péril toujours 
renaissant, lorsque tout à coup, à huit heures du 
soir, on entendit un grand bruit de gens à che- 
val, arrivant dans la ville : c'étaient les sires de 
la Roche-Tesson et de Fontenailles qui s'en ve- 
naient à toute hâte avec la garnison de Noyon. 
Jean de Rheims, seigneur de Tasseron, était allé 
les quérir; ils étaient partis sur-le-champ, et 
avaient fait quinze lieues sans s'arrêter. Le peu- 
ple les suivait par les rues, criant: « Noël! > Ils 
descendirent de cheval, et sans prendre de It^is, 
laissant au soin des femmçs leurs chevaux et 
leurs binages, tout excédés qu'ils étaient par la 
fatigue, ils montèrent sur la muraille. Par leurs 
conseils et leurs ordres, on continua à entre- 
tenir te feu devant la porte, et l'on fit par der- 
rière un rempart de charpente et de grosses 
pierres. 

Lorsque le lendemain, au jour, le duc de Bour- 
gogne aperçut entre les créneaux deux ou trois 
cents hommes d'armes sur la muraille, sa colère 
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fut grande ; il avait manqué une proie qu'il avait 
crue certaine. Tontefms il ne voulait pas qu'elle 
lui échappât. Bien que cette entreprise ne liât 
pas d'abord entrée dans ses projets, il aurait 
tenu à grand afiront de l'abandonner mainte- 
nant qu'elle était commencée. Il fit approcher 
le reste de son armée; on fit de fortes tran- 
chées pour être à Tabri des traits des assises, 
on se logea avec avantage dans les maisons et 
lés jardins des fauboui^. La grosse artille- 
rie, les munitions, les bagages arrivèrent. Les 
voitures tenaient la route pendant près de cinq 
lieues, tant étaient superbes les équipages de 
cette armée. 

Mais pendant ce temps arrivaient aussi des ren- 
forts pour les assises. D^ le lendemain , 28 jnin , 
le maréchal Rouault entra avec cent lances. Le 29 
vinrent le maréchal de Poitou et le sénéchal de 
Carcassonne avec leur compagnie ; la compagnie 
de Gaston du Lion , sénéchal de Toulouse: le sire 
de Torcy avec les gentilshommes de Normandie ; 
son cousin le sired'Estouteville, prévôt de Paris; 
avec la noblesse de la ville et de sa vicomte ,- Iç 
bailli de Senlis, lieutenant de la compagnie du 
comte de Dammartin; le capitaine Sallazar avec 
cent vingt hommes d'armes : c'était la garnison 
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d'Amiens à qui la vaillante résistance des habi- 
tans arait donné le temps d'arriver. Mainte- 
nant la ville était tout animée d'allégresse et de 
gloire; des tables étaient di'essées dans les rues 
et sur les places, des tonneaux défcmcés le long 
des maisons. Il semblait que rien ne dût être 
épargné pour fêter les gens d'armes qui ve- 
naient défendre Beauvais contre la terrible ven- 
geance du duc de Boui^c^ne. Il avait juré de la 
saccager, de la brûler, d'y tout mettre à feu et à 
sang. 

Ce n'était plus -maintenant une surprise ni un 
assaut; c'était un siège dans toutes les formes 
qu'il (allait faire. Jamais ville ne fiit battue d'une 
aussi rude artillerie ; personne n'osait plus se 
montrer sur la muraille. Mais grâce aux s^es 
dispositions du maréchal Rouault , tout était prêt 
pour soutenir l'assaut quelque part qu'il fût tenté. 
Le sire de la Roche-Tesson et la vaillante garni- 
son de Noyon voulurent absolument conserver 
le poste de la porte brûlée, qu'ils avaient gar- 
dée deux nuits et un jour sans être relevés. On 
leur laissa cet honneur. On veilla avec soin à 
éteindre les incendies qu'allumaient les bom- 
bardes des assiégeans ; il y en «it de bien terri- 
bles, et l'on craignit même qu'il ne s'y fût mêlé 
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quelque secrète trahison. Mais les boui^eois ne 
montraient pas moins de zèle à éteindre le feu 
qu'ils n'en avai^it mis à défendre les remparts. 
La châsse de sainte Angadre^oe fut encore por- 
tée à l'incendie de l'évéché qui fut le plus grand. 
Nuit et jour les fenunes, les enfans. les vieil- 
lards, les malades étaient à genoux, priant et se 
lamentant devant les reliques de cette sainte pa- 
tronne. Pendant ce temps la garnison et les bour- 
geois veillaient aux portes, réparaient les brè- 
ches, et s'efforçaient de chasser, par le feu et 
l'artillerie, les assi^eans l<^és dans les maisons 
trop voisines du rempart. Ils les firent d^erpir 
de maints postes qu'ils avaient pris , et les forcè- 
rent à éloigner leurs logemens. Chaque jour 
ari'ivaient de Paris, sans nul empêchement, des 
farines, du vin, de la poudre à canon, des pics, 
des pelles, des pioches, et aussi des pionniers et 
autres ouvriers. 

Quand les Bourguignons eurent battu la ville 
durant une semaine, et qu'une brèche assez lai^e 
eut été faite à la muraille, le Duc résolut de faire 
donner l'assaut; il fut le seul de son avis, pas un 
de ses capitaines ne trouva l'entreprise raison- 
nable. La garnison était maintenant si nom- 
breuse, qu'elle eût suffi, disaient tous les gens 
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coDiiaissaDt la guerre, à défendre dod pas même 
une muraille, mais la haie d'un champ. Toutefois 
la volonté de leur maître était absolue , il n'écou- 
tait jamais que son idée , et l'assaut fut commandé 
pour le lendemain 9 juillet. Il donna l'œil lui-' 
même à tous les préparatifs, et comme il faisait 
apporter de grands tas de fasdnes pour coinbler 
le fossé :« 11 n'en est que faire, lui dit son frère le 
grand bâtard de Boui^ogne, les corps de nos 
gens auront bientôt sulB à le remplir >; mais rien 
ne pouTait le détourner de son dessein. Quand il 
eut tout disposé pour le lendemain , il rentra dans 
sa tente et se jeta tout habillé et presque tout armé 
sur son lit de camp; car nul n'était plus dur à 
lui-même et plus infatigable, toujours le der- 
nier couché et le premier levé de son armée'. 
« Croyez-vous, dit-il aux serviteurs qui l'entou- 
c raient, que ceux de dedans s'attendent à être 
« assaillis demain? — Oui», répondirent-ils tous 
d'une voix. Il prit cette réponse en moque- 
rie , et repartit : < Vous n'y trouverez per* 
« sonne demain. > Il était devenu si rempli de 
sa propre volonté, qu'il lui semblait qu'en re- 
fusant de croire la vérité quand elle était con- 



,y Google 



30G SIÈGE 

tre son gré, il devait tourner les choses à sa lan- 
taisle. 

La garnison était en effet si bien préparée à 
soutenir un assaut , et si peu prise au dépourvu, 
que le 2 juillet le sire de Rubempré était allé à 
Paris annoncer au sire de Gaucourt, lieutenant 
du roi , que le duc de Bourgogne voulait jouer un 
coup de désespoir pour prendre Beauvais, et ris- 
querait sans doute la plupart de ses gens plutôt 
que de renoncer à son entreprise. La ville envoya 
alors, sous les ordres du bâtard de Rocbechouart, 
un nouveau convoi de menue artillerie, d'arba- 
lètes, et de traits de toute sorte. Soixante arba- 
létriers parisiens s'en allèrent aussi renforcer la 
garnison. 

L'assaut conunaiça à sept heures du matin ; 
les Bourguignons avaient jeté un pont sur le 
fossé, et détouméune partie des eaux de la petite 
rivière qui l'emplissait. Ils attaquèrent les deux 
portes et l'intervalle des murailles qui les sépa- 
rait. Ils se montrèrent pleins de hardiesse et 
d'ardeur; les assiégés n'avaient pas un moindre 
courage; ils tiraient si serré que les assaillans 
n'avaient pas même le loisir de jeter dans le fossé 
les fascines qu'ils avaient apportées. Les femmes 
étaient aussi vaillantes et empressées qu'au pre- 
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raier assaut. Elles apportaient sur ta muraille les 
traits, les pierres . la chaux vive, la graisse fon- 
due, l'huile bouillante, les cendres chaudes, et 
tout ce qui servait à jeter sur les assiégeans. Elles 
venaient aussi distribuer aux combaUans des 
brocs de vin, qu'elles puisaient dans les ton- 
neaux dressés et défoncés au pied du inur ; elles 
ramassaient les flèches et les arbalètes des Bour- 
guignons pour qu'elles leur fussent renvoyées par 
les archers. 

La châsse de sainte Angadresme avait de nou- 
veau été apportée et placée sur la muraille : les 
assi^eans tiraient dessus de tout leur pouvoir; 
une de leurs flèches vint s'y enfoncer. On l'y 
laissa comme un glorieux témoignage du secours 
que la ville avait reçu de sa sainte patronne. 

Qu^e que fût la vigoureuse résistance des gens 
d'armes et des habitans, les assaillans avaient 
une telle audace qu'ils parvinrent jusqu'à la mu- 
raille et y plantèrent trois étendards. Ce leur tut 
un &it d'armes glorieux, mais inutile; la brèche 
était si bien défendue qu'ils furent repoussés 
et leurs bannières arrachées. Enfin^ après trois 
heures du plus rude assaut, et après avoir eu 
mille ou quinze cents hommes, tués ou blessés, 
les Boui^nignons s'arrêtèrent. Le Duc lu i-même , 
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qui tenait en réserve one autre bande pour rele- 
ver la première et recanimencer l'attaque , voyant 
qu'il n'y avait nul espoir de succès, ordonna la 
retraite. Ce fut au grand regret des habitans et 
des assises, qui perdaient peu de monde, et 
pensaient que plus l'attaque durerait , plus il y 
atu^t de Boui^aignons tués. 

Le lendemain la garnison tenta une sortie : les 
portes étaient murées et barricadées du côté du 
siège; il fallait sortir par la porte de Paris et faire 
un long détour. Le capitaine Sallazar, qui com- 
mandait, eut s(m cbeval blessé; il y eut peu 
d'ordre en cette entreprise. Toutefois on pénétra 
dans le parc d'artillerie des Bourguignons; le sire 
Jacques d'Orson, grand-maître de l'artillerie du 
Duc, fiit mortellanent blessé. Un gros canon de 
fer, sur lequel était gravé le nom de Montlhéri, 
fut jeté dans le fossé, el le lendemain, avec des 
cordes , retiré dans la ville. On n'essaya cepen- 
dant pas de nouvelles sorties; on était gêné de 
n'avoir issue que par une seule porte. 

Ëniin le Duc s'avisa de la première précaution 
qu'il aurait dû prendre, et qui lui aurait valu ta 
prisé de la ville s'il eût commencé par-là ; il vou- 
lut passer la rivière, investir toute l'enceinte et 
bloquer la porte de Paris. Maintenant il n'était 
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plus temps. Gepeadant il le voulait absolument, 
et ses capitaines eurent grand'peine à lui persua- 
der que c'était au contraire courir un nouveau 
danger. La garnison était trop nombreuse. Le 
roi envoyait de tous côtés des renforts. Paris avait 
levé trois mille hommes; Rouen, Orléans, toutes 
les villes des pays voisins avaient fait passer des 
convois de vivres; on en regorgeait. Des char- 
pentiers , des maçons arrivaient de tous les <^és , 
soldés volontairement par les villes qui les en- 
voyaient. Le connétable , le comte de Dammartin 
s'avançaient. Enfin il n'y avait nul moyen de 
prendre une ville pour laquelle tout le royaume- 
semblait s'être mis en mouvement, tant la belle 
conduite des habitans avait excité d'admiration. 

Le Duc passa encore sept ou huit jours devant 
Beauvais sans pouvoir se résoudre à s'avouer 
vaincu ni à abandonner une entreprise à laquelle 
il avait attaché tout son orgueil. Il essaya la ruse 
et la trahison. Des hommes habillés en paysans 
ou en mariniers fur^it à grand prix envoyés dans 
la ville pour y mettre le feu. Ils furent surpris et 
punis de mort. 

Enfin le 22 juillet, après vingt-quatre jours 
de siège, par une belle nuit et sans trompettes, 
l'armée de Bourgc^ne , qui déjà commençait à 
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manquer de vivres, délogea en bel ordre et prit 
sa route vers la Normandie, brûlant et saccageant 
tout sm* son passée, pour se venger de l'atTront 
qu'elle avait reçu. Le Duc, avant de partir, publia 
de nouvelles lettres contre le roi , où il lui repro- 
chait, en termes encore plus injurieux, la mort 
de monsieur de Guyenne. Prenant pour prétexte 
de sa retraite des lettres du duc de Bretagne , il 
terminait en disant qu'à la requête de ce prince, 
etaân de tirer plus prompte vengeance du roi, il 
continuait sa route, « bien que nous eussions dé- 
libéré d'assiéger et d'enclorre de toutes parts cette 
ville de Beauvais, afin d'avoir à notre plaisir et 
volonté les gens de guerre qui sont dedans en 
grand nombre, laquelle chose nous eût été facile 
par les moyens que nous avions conçus. > 

Le roi , à la première nouvelle de l'entrée du 
duc de Bourgogne en France et de la prise de 
Nesle et de Roye , avait commencé par reprocher 
au connétable de ne pas avoir, selon ses ordres, 
fait raser ces deux places ; car son intention était 
de terminer au plus tôt ses affaires en Guyenne 
et puis en Bfetagne, s'il était possible, laissant 
pendant ce temps le Duc s'avancer jusque vers 
Compicgne. Cette ville, selon le projet du roi, 
devait être fortifiée avec grand soin et avec une 
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nombreuse garnison, aOia d'arrêter l'ennemi 
long-temps et de l'empêcher d'aller plus loin. Dès 
qu'il avait su les massacres et les ravages des 
Bourguignons, il s'était cependant hâté d'envoyer 
des troupes de ce côte. 

< Monsieur le grand-^naitre, écrivait-il à Dam- 
martin, j'ai été averti comment, pendant la trêve, 
le duc de Bourgogne a pris Nesle et tué tous ceux 
qu'il a trouvés dedans ; de laquelle chose je désire 
bien être vengé. Et pour ce, je vous ai &it aver- 
tir, afin que si vous trouvez moyen de lui rendre 
la pareille dans son pays, vous le fassiez partout 
où vous pourrez , sans y rien épargner. J'ai bien 
' espérance que Dieu nous aidera à nous venger, 
attendu les meurtres que le duc de Bourgogne a 
fait faire, tant dans l'église qu'ailleurs, de gens 
qui avaient sûreté et confiance dans les conditions 
accordées. Angers, 19 juin 1472. » 

Ce fut à Compiègne que se rendit Dammartin. 
( Gardez-la bien , écrivait le roi; c'est une bonne 
place : qu'on désempare celles qui ne sont pas 
tenables , afin que les gens d'aunes ne s'y perdent 
point. Au plaisir de Dieu et de Notre-Dame, nous 
recouvrerons bien tout après. Monsieur le grand- 
maître , je vous prie d'aviser au moyen de frapper 
quelque bon coup sur le duc de Bourgogne, si 



pyGoogIc — 



312 PRÉCAUTIONS DU ROI 

TOUS pouvez le reiuxmtrer à votre avant^e. J'es- 
père faire si bonne diligence de mon câté, que 
vous connaîtrez que, si j'y ai demeuré loug-temps, 
je n'y ai pas chômé ; et je pense avoir bientôt fait 
au plaisir de Dieu , et vous aller aider là4>as. Au 
Plessis-Macé M" juillet 1472. » 

Le siège de Beauvais ne lui ût pas quitter en- 
core les marches de l'Anjou et de la Bretagne ; 
mais il n'omit rien pour sauver cette ville. Par- 
tout il envoya des ordres pour que la ville fût se- 
courue, et ne n^ligea point de louer et d'en- 
tret^Dir le bon courage des babitans et de la 
garnison. 

« Messieurs les capitaines, je suis logé ici, à ' 
trois lieues du duc de Bretagne, disait sa lettre 
adressée aux chefs qui défendaient Beauvais; le 
séne'ohal de Beaucaire ' m'a amené euTiron cinq 
mille combattans, et avant qu'il soit quatre jours 
nous verrons si monsieur de Bretagne dira que 
je suis couard. 

* J'ai envoyé de votre côté les sénéchaux de 
Guyenne et d'Agenois, le sieur de la Horandais, 
Jean du Fou avec ses gens, et le sire de Vanlout 

' Ptvi d'Anget». 

' Taniit'çui-Oueliili;!. 



,y Google 



POUR LA DÉFENSE DU ROYAUME {1472). 313 

avec quatre mille firancs-archers ; j'ai écrit aussi 
à moDsieur de Gaucourt , au président des comp- 
tes, à ceux de la ville de Paris, et pareillement à 
ceux de Rouen, pour qu'ils envoient des vivres . 
la plus grande quantité qu'ils pourront, afin que, 
si le duc de Bourgogne voulait mettre le si^e 
des deux côtes, vous en eussiez assez; s'il fait 
cela, je vous prie de tenir le mieux que vous 
pourrez. 

c J'ai écrit à mon frère le connétable, et je lui 
écris encore qu'il tire tous les gens d'armes qui 
sont dans les places d'Amiens et de Saint-Quen- 
tin, qu'il n'y en laisse pas un, et qu'il les mette 
en campagne pour couper les vivres aux Bour- 
guignons; et pour ce, je vous prie que chacun, 
selon son poste, y mette la meilleure peine qu'il 
pourra, car si les vivres lui sont rompus, il sera 
contraint de lever le siège. 

< J'espère , au plaisir de Dieu, avoir parachevé 
bientôt de mon côté , et incontinent je tirerai vers 
TOUS et vous mènerai des gens assez. Pouaucé , 
21 juillet 1472. > 

Une antre fois il disait : ■ J'ai écrit par tous 
les lieux où j'ai pu savoir et conndtre qu'on 
peut avoir des charpentiers, et on les enverra 
à Beauvais en diligence; dès hier j'en trouvai 
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huit sur le chemin et les fis partir tout aussitôt. > 
Lorsqu'enfin le roi eut appris que le siège de 
Buauvais était levé, il fit éclater sa joie et sa re- 
connaissance pour les loyaux et vaillans habitans. 
Il fit (l'abord le vqbu de^ne point mai^er de 
chair jusqu'à ce qu'on eût exécuté en argenterie 
une ville à la ressemblance de celle de Beauvais 
et pesant deux cent mille marcs, pour être of- 
ferte en ex-voto. Nulle dépense ne lui semblait si 
pressante. Il écrivait à ses trésoriers de l'acquit- 
ter avant toutes les autres, même s'il le fallait 
avant les dépenses de la guerre, quoiqu'il eût 
grand besoin aussi de celles-là; mais il ne pou- 
vait manquer à accomplir son vœu, car il était si 
près du dnc de Bretagne, qu'il aurait craint que 
ses affaires en allassent moins bien. Pourtant il 
n'oubliait pas de recommander qu'on veillât sur 
le bon emploi de cet argent, et que rien n'en fut 
j>erdu. 

11 ne manqua point de récompenser et d'hono- 
rer de toutes façons < ces bourgeois de Beauvais 
qui avaient si vertueusement et si exactement, 
sans aucunement craindre, varier ni vaciller, 
soutenu pendant trois semaines la venue et la fé- 
rocité de l'assemblée illicite et armée que Charles 
de liourgogiie, avec ses suivans et complices. 
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avaient amenée par puissance désordonnée en 
forme de siège; qui, avant et depuis l'arrivée des 
capitaines et chefs de guerre, avaient repou^ 
de jour et de nuit les assauts de ces Bourguignons, 
et avaient résisté jusqu'à la mort, en y employant, 
sans rien épargner, vie et biens, femmes et en- 
fans. > Ils reçurent le privilège de posséder et 
tenir des fiefs noWes avec exemption de l'arrière- 
ban ; le maire et les pairs-échevins de la ville fu- 
rent désormais k la libre élection des bourgeois, 
et eurent le droit , lorsqu'ils le jugeaient h propos , 
de convoquer l'assemblée commune des babitans , 
pour délibérer sur leurs intérêts. En outre, la 
ville fut déclarée exempte de toute imposition 
mise ou à mettre par le roi et ses successeut^ 
pour l'entretien des gens de guerre ou pour toute 
autre cause. On conserva toutefois les taxes per- 
çues sur les bois, le poisson, les bêtes au pied 
fourchu, et sur les vins et vinaigres, qui furent 
pourtant modérées du quart au huitième du prix 
de vente. 

Par ordonnance et du consentement des babi- 
tans , fut instituée la procession de l'assaut à l'anni- 
versaire du 27 Juin. Déjà cette ville célébrait tous 
les ans une autre processicm de glorieux souvenir, 
pour avoir, le jour de ta Trinité 1433, chassé les 
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Anglais d'une des portes qu'ils avaient surprise. 
Un an après, le roi ordonna encore qu'en më- 
moire de la Vertu et de l'audace supérieure au 
sexe féminin , que les femmes et filles de Beauvais 
avaient montrées . en montant aux créneaux et 
sur la muraille et mettant la main à l'œuvre pour 
repousser l'assaut des Bourguignons, les femmes 
marcheraient dorénavant les premières, immé- 
diatement après le clergé . à la procession de 
madame sainte Angadresme, dont l'intercession 
était spécialement due à leurs prières et à la de- 
mande qu'dies avaient Ëiite que sa châsse fût 
portée en procession sur la muraille. Elles re- 
çurent aussi le privilège de pouvoir, le jour de 
leurs noces , et toutes les fois que bon leur sem- 
blerait, se couvrir et parer de tels vétemens, pa- 
rures, joyaux et oraemeus qui leur pldraîent, 
sans qu'on pût , en vertu de nulle loi somptuaire , 
les noter , reprendre ou blâmer, quel que fût l'état 
et condition de chacune. 

Parmi ces vaillantes boui^eoises de Beauvais, 
Jeanne Laine, que la tradition nomme Jeanne 
Hachette, est demeurée célèbre, et l'on a montré 
long-temps dans l'église des Jacobins l'étendard 
bourgu^non qu'elle avait arraché de la muraille, 
au plus fort de l'assaut. Le roi la maria à un 
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bourçeois nommé Colin Pilon , et les exempta , 
eux et leurs descendans. de toute taille mise ou 
à meUre , ainsi que du service de la garde des 
portes et du guet de la ville. 

Le duc de Bourg<^e se dirigea sans obstacle 
vers la Normandie; son armée était forle; l'ar- 
rière^arde aurait suffi à s'emparer de BeauVais , 
si la garnison en fût sortie trop tôt ; le maréchal 
Rouault avait même cru d'abord que la levée àa 
siège n'était qu'une ruse. D^ qu'on vit cepen- 
dant que les Bourguignons continuaient leur 
route , le connétable , le comte de Dammartin et 
le maréchal Rouault les suivirent. Sans engager 
de combat, ils surprenaient les convois, leur 
coupaient les vivres, et gênaient leur marche, 
tandis que le Duc avançait sans autre but ni pro- 
jet bien arrêtés , que de tout ravier. Il mit en 
cendres tout le riche pays de Caux , fit démolir 
les villages et châteaux , se présenta inutilement 
devant Dieppe, qui était une des plus fortes 
villes du royaume, vint aussi aux portes de 
Rouen, et y passa quatre jours sans nul espoir 
d'y entrer. Maître Guillaume Picard , receveur 
des finances en Normandie , avait fait creuser des 
fossés et élever des retranchemens qui mettaient 
la ville hors de danger. D'ailleurs, Dammartin 
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se tenait toujours assez proche du Duc pour 
l'empêcher de rien entreprendre. Son armée 
commençait à souffrir par la disette ; les mala- 
dies y régnaient ; il perdait chaque jour quelqu'un 
de ses meilleurs serviteurs , soit par la conta- 
gion, soit par les blessures qu'ils avaient reçues 
aux continuelles escarmouches qui coûtaient plus 
de monde qu'une bataille; la solde n'était pas 
payée; chacun commençait à murmurer; sa ru- 
desse n'était pas bonne pour faire prendre pa- 
tience ni pour donner aux gens de guerre cou- 
rage à supporter les soulTrauces. Son exemple 
ne sufGsait pas à les consoler. Bien qu'il lui fût 
indificrent d'être ma) vêtu, mal nourri, sans re- 
pos, sans sommeil, il aurait fallu qu'il montrât 
à ses serviteurs quelque douceur, quelque affec- 
tion , et qu'il se les attachât par de bonnes paroles. 
Ce fut précisément alors qu'il en perdit un des 
plus sages et des plus habiles , le sire Philippe de 
Comines. Depuis l'aventure de Péronne il appar- 
tenait plus au roi qu'au Duc. Peut-être se trou- 
vait-il à ce moment en péril par la découverte de 
quelque secrète et coupable intelligence '. Quoi 
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qu'il en sôit, cet homme froid el bien avisé s'était 
(}e plus en plus lassé de servir un maître dénué 
de raison et de réflexion, et il jugea plus con- 
forme à ses intérêts et à son penchant de se don- 
ner à un prince qui cherchait les gens de mérite 
et savait les récompenser non seulement en les 
payant, mais en leur donnant la satisfaction de 
se voit connus et bien ji^és. En outre, le bruit 
courut à la cour de Bourgogne que le sire de 
Comines conservait une extrême rancune d'un 
trait de brutalité , tel que le Duc en adressait 
trop souvent à ses serviteurs". On racontait 
qu'un jour, après avoir suivi la chasse, le sire de 
Comines, excédé de fatigue, était rentré le pre- 
mier dans la chambre de son maître , et s'était 
jeté tout vêtu sur un lit; quand le Duc vint pour 
se coucher, il trouva que son chambellan , au 
lieu de l'attendre, s'était endormi. Ce lui sembla 
un grand manque de respect. < Attends , s'é- 
« cria4-il, je vais te débotter pour que lu sois 
« plus à l'aise»; et lui tirant sa botte, il la lui 
avait jetée à la tête. De là était venu le surnom de 
tête bottée, sous lequel le sire de Comines était 
connu à la cour. Celte désertion ne fut pas une 
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des moindres pertes du Duc. Sa mémoire devait 
en souffrir encore plus dans FaTenir que ses 
intérêts dans le présent , à cause des beaux récits 
que le sire de Gomines écrivit , et des jugemens 
qu'il porta sur les princes de son temps avec 
tant de réflexion et de sagesse que la postérité 
les adopta presque entièrement. 

Toute la crainte des capitaines de Tannée 
boui^ignonne , c'était que leur Duc ne fût assez 
insensé pour passer la Seine et pour former le 
projet d'aller rejoindre le duc de &%tagne ; s'il 
l'eût entrepris, il était perdu sans nulle res- 
soiu'ce. Mais comme il avait donné rendez-vous 
à l'armée de Bretagne devant Rouen , il trouva 
que sa parole était suiBsamment acquittée en 
passant quelques jours sous les murs de cette 
ville, et il écrivit en ces termes au duc de Bre- 
tagne : 

« Mon bon frère , je me recommande à vous 
de très-bon cœur. J'avais un certain espoir, ayant 
marché jusqu'à Rouen, d'en profiter, du moins 
pour avoir passage; mais toute la puissance des 
ennemis étant en cette frontière, oîi est le grand- 
m^tre, de la loyauté duquel je n'ai aucun doute. 
la chose n'a pu encore avoir d'effet. Je ne sais ce 
qui va s'ensuivre. Voyant cela , je leur ai donné 
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matière de penser ailleurs , et j'ai pris ici mon 
camp entre Rouen etNeufchâtel , à l'intention tou- 
tefois d'y revenir au plus tôt. Sinon , j'exploiterai 
la guerre en un autre quartier plus donuoageable 
aux ennemis , et ferai tout ce qui me sera possi- 
ble pour les éloigner de votre marche. Mes gens 
de guerre de Bourg<^ne et de Luxembourg font 
bien leur devoir en Champagne. J'ai su aussi que 
vous faisiez bien de votre côté, dont je suis très- 
joyeux. J'ai brûlé tout le pays de Caux de façon 
qu'il ne nuira de long-temps à vous, à nous, ni à 
d'autres , et ne me départirai point des armes 
sans.vous , comme je suis certain que vons ne le 
ferez pas sans moi; mais je poursuivrai l'œuvre 
commencée selon vos avis et remontrances au 
plaisir dé Notre-Seigneur qui vous donne bonne 
et longue vie avec fructueuse victoire. Écrit à 
mon camp , près Boscise , le 4 septembre. Votre 
loyal frère , Charles. » 

Peu après, le Duc se résolut à revenir en Pi- 
cardie et en Artois , où le connétable brûlait ses 
villes et ravageait ses États aussi cruellement 
qu'il traitait la Normandie. Néanmoins le Duc 
conservait toujours un secret espoir de regagner 
{âr des promesses ou de contraindre par la 
guerre le connétable à laisser le parti du roi. 
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En quittant Rouen , il œntinua à tout hrti&r 
sur son passage , et détruisit même entièrement 
la ville de Neufcbâtel. A peine se liit-il éloigné, 
que les troupes du roi reprirent sans difficulté 
Eu et Saint- Valéry, seides villes qu'il eût conser- 
vées et où il eût laissé garnison. Dans sa re- 
traite , il fut sans cesse harcelé par Dammartin et 
le conn^ble, qui Ini refusaient bataille et fati- 
guaient par des escarmouches son armée déjà 
excédée par la famine et les maladies. 

Les mêmes dévastations avaient lieu sur toutes 
les marches de France et de Boui^ogne. Le comte 
de Roussi, fils du connétable, commandait dans 
la haute Bourgogne, et il s'empara du comté 
de Tonnerre, s'avança vers Troyes, et ravagea 
une grande partie de la Champagne. Le comte 
de Romont, frère du duc de Savme, était dans 
l'Auxerrois. ^ ne se montra pas moins cruel. 

Le roi pensait que tous ces malheurs se r^- 
reraient facilement si une fois il reprenait le des- 
sus, et ne s'attachait qu'à en ânir avec le duc de 
Bretagne. Son armée était forte , mais il s'en ser- 
vait plus pour menacer que pour combattre. Il 
avançait sans se bâter, s'emparant tout^ois de 
Chantocé, d'Ancenis, de Machecoul, et s'appro- 
chait vers Nantes sans- trouver beaucoup de ré- 
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sislance. Tout son soio était de traiter, non avec 
le duc de Bretagne comme il semblait, mais au 
vrai avec le sire de Lescim. 

II y avait déjà beaucoup d'années qu'il croyait 
ne devoir rien épargner pour acquérir les ser- 
vices d'un bomme si habile et si puissant en Bre- 
tagne. Cette fois il résolut de lui tant donner et de 
le faire si grand, qu'il eût intérêt à être fidèle et 
à ne plus tramer de ligues ni de conspirations. 
Il pensait que, lorsque le sire de Lescun serait 
ainsi devenu son serviteur avec de belles condi- 
tions, il pourrait compter sur sa loyauté. D'ail- 
leurs il l'estimait homme d'honneur et bon Fran- 
çais, parce que dans toutes les alliances conclues 
dans toutes les entreprises formées contre le roi. 
il n'avait jamais voulu que , sous nul prétexte, les 
Anglais fussent appelés dans le royaume. En ce 
moment le duc de Bretagne n'avait nul autre 
moyen de salut que d'implorer leurs secours; 
plusieurs de ses conseillers l'y portaient vivement; 
et, depuis la mort de monsieur de Guyenne , il en- 
voyait sans cesse des ambassades au roi Edouard 
pour lui demander de descendre en France. Au- 
tant en faisait le comte d'Armagnac, qui conti- 
nuait plus que jamais à porter le trouble et le ra- 
vage dans le pays de Gascc^e. Déjà le sire de 
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Duras avait débarqué à Brest avec deux mille 
archers. C'était surtout cette crainte de voir les 
Anglais descendre en force dans la Bretagne ou 
la Guyenne, qui retenait le roi eu Anjou et en 
Poitou et lui donnait on si vif désir de traiter. 

La bains du sire de Lescun contre les anciens 
ennemis du royaume âait donc un moyen de rap- 
prochement avec le roi. Le sire de SouplainviUe 
et Philippe Désessarts, sire de Tbieux, conseillers 
du duc de Bretagne et gens tout dévoués à mon- 
sieur de Lescun, conduisirent la négociation. 
Le 15 octobre, une trêve fut signée peut six se- 
maines. Le roi remit toutes les villes qu'il avait 
prises, hormis Ancenis, et le duc s'engagea à ce 
que les Anglais ne commissent aucun acte de 
guerre. Le duc de Bourg(^e et le duc de Calabre 
pouvaient à leur volonté être compris dans cette 
trêve, sans que leur relus dût en aucune façon 
changer ce qui était convenu avec le duc de 
Bretagne. * Si cette trêve vous est avantageuse, 
mianda le roi à Dammartin et au connétable, 
tenez-la; autrement, faites-la publier, n'en tenez 
compte, et dites que ce sont les Bourguignons 
qui l'ont rompue. » 

Cependant la négociation avec le sire de Lescun 
n'était pas encore terminée. Ses ambassadeurs. 
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car Souplainville et Dësessarts étaient bien plus à 
lui qu'au duc de Bretagne, commencèrent par 
faire leurs propres conditions. SoupiainTÎUe eut 
la promesse d'être maire de Bayonne, et d'avoir 
une pension de douze cents livres, avec la pré- 
vôté de Dax et la seigneurie de Saint-Sever, sa vie 
durant; il reçut deux mille écus comptant. Le 
sire Désessarts obtint la maîtrise des eaux et fo- 
rêts de Champagne, le bailliage de Meanx, une 
pension de douze cents francs, divers domaines 
et dis mille écus. 

Il fallait d'autres avantages k un homme tel que 
le sire de Lescun , et surtout rien ne pouvait se 
conclure entre le roi et lui sans qu'ils se vissent 
Mais Lescun avait de grandes méfiances. Outre la 
mauvaise renommée du roi, il s'inquiétait aussi 
des puissans ennemis qu'il avait à la cour de 
France. Il existait principalement une ancienne 
et forte haine entre lui et Tannegui-Duchâtel. Le 
roi, qui avait grand besoin de tous les deux, ne 
pouvait sacrifier l'un à l'autre. Enfin, après beau- 
coup de messages, de continuelles et réciproques 
craintes d'être trompé, le roi envoya un sauf- 
conduit au sire de Lescun, pour venir le trou- 
ver avec cent personnes telles qu'il les voudrait 
amener. Néanmoins, avant de se mettre, en 
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route, le sire de Lescnn exigea que le roi jurât 
sur la croix de Saînt-Laud qu'il ne serait fait 
aucun mal à lai on à ses gens, ni en allant, ni 
en retournant Tannegui-Duchâtel était surtout 
un sujet de souci pour le sire de Lescun et ses 



€ Monsieur le gouverneur', lui écrivait le roi, 
jamais homme n'eut une si belle peur que Phi- 
lippe Uësessarts quand il sut que vous veniez, et 
il nous pria, Blanchefort et moi. de vous écrire 
que, pour Dieu, vous attendissiez jusqu'à lundi 
après son départ Or je ne sais si vraiment vous 
êtes malade, et si d'est pour ce motif que tous 
vous êtes en retounié, ou si vous nous jouez là 
un tour de tête bretonne, à cause de ce que Blan- 
chefort et moi vous mandâmes du point où en 
sont nos affaires. Si vous êtes malade, je vous 
prie qu'incontinent que vous serez guéri vous ve- 
niez vers moi. Si vous ne l'êtes pas, venez, je vous 
prie , dès celte heure. 

< Philippe JDésessarts et Souplainvilïe offrent 
de prolonger la trêve jusqu'à la Toussaint de 
l'année prochaine, et que le duc de Bourg<^e 
y sera compris s'il le veut ; ils disent que le sieur 



' De Rouuillon. 
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de Lescun se décidera à être aatanl mon ser viieur 
qu'il t'était de feu monsieur de Guyenne, et qu'il 
ne me pourchassera jamais de mal, mais tout le 
bien qui lui sera possible. Vous entendez bien 
que je ne signerais cette trêve qu'à bon escient. 
et afin de rompre l'armée d'Angleterre pour tout 
l'été qui vient. > 

Il parlait ensuite des avis qui lui venaient de 
plusieurs c4^és, et d'après lesquels il était à 
crmre que les Bretons ne cherchaient qu'à le 
tromper et à gî^er du temps. II n'y ajoutait pas 
grahd'foi , car quelques uns des donneurs d'avis 
étaient des gens peu sages. Pourtant il les écoute- 
rait, disait-il. 

« Monsieur le gouverneur, il me semble ce- 
pendant que je puis avancer au-devant des Bre- 
tons jusqu'à l'Hermenault', et là, ou auprès, je 
dois avoir tout mon conseil . bes(^er tous les 
jours, pourvoir à, tout de tous les côtés , comme 
si j'étais bien sûr qu'ils voulussent me trom- 
per. S'ils traitent en conscience, je n'aurai pas 
perdu ma peine ; s'ils ne veulent pas traiter, j'au- 
rai remédié à tout ce qui m'aura été possible, et 
ils me trouveront ensuite pourvu un peu mieux 
que si je ne m'étais pas tenu sur mes gardes. 

■ Prèi Fontensi -Vendée. 
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« Je désir»^ donc votre venue pour denx 
points : le premier pour prendre conclusion sur 
tout ceci, car je voudrais bien que vous y fus- 
siez; le sec<Mid, c'est que monsieur de Lescun, 
pour v^r vers moi, veut me faire, jurer sur la 
vraie croix de Saint-Laud, et je voudrais bien 
auparavant être assuré de vous, et que vous ne 
lui dresserez point d'^nbâdie sur le chemin. 
Car je ne voudrais pas être en danger de ce ser- 
ment-là, surtout depuis l'exemple que j'en ai vu 
celte année sur monsieur de Guyenne. 

« Je vous prie, si vous pouvez venir, que vous 
veniez. Je tiendrai mon conseil à Fontenai tout 
près de moi. Si vous ne pouvez venir, mandez- 
moi ce qui vous semble de tout ceci, et aussi 
dans te cas où je ferai le serment, si vous le 
tiendrez. 

« J'envoie de l'artillerie en Guyenne contre 
le comte d'Armagnac le plus 4îligenmient que je 
puis; et j'ordonne de vous délivrer les lettres 
pour les confiscations que je vous ai données. » 

Enfin monsieur de Lescun se décida à venir, 
et ses conditions furent magnifiques. Il fut nonuné 
gouverneur de Guyenne, capitaine des châteaux, 
de Bordeaux et de Blaye ; il eut une pension de 
six mille livres, deux mille livres comme amiral 
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de Guy^me et vinglnjuatre mille écus d'or comp- 
tant; ilfiitiaitcomtedeComniinges,reçutl'ordre 
du roi et obtint aussi une pension de douze cents 
livres pour son frère. Ainsi celui qui avait prati- 
qué cette dernière entreprise contre le roi , qui 
y avait entraîné monsieur de Guyenne, qui avait 
conduit toute l'af^re, dirigé les négociations, 
réuni les princes par de nouvelles et plus for- 
tes alliances, abandonna tout à coup des pro- 
jets où il avait précipite tant et de si grands per- 
sonnages'. Et de son côté le roi se tint tout heu- 
reux de faire d'un homme qui lui avait voulu et 
procuré tant de mal , et qui venait de le procla- 
mer, à la face de la chrétienté, meurtrier de 
son &ère, un des plus grands seigneurs de son 
royaume. Le sire de Lescun n'en rendit pas 
moins autant de bons offices qu'il lui fut possible 
au duc de Bretagne, en lui procurant de bonnes 
conditions. La trêve fut continuée jusqu'au 23 no- 
vembre 1473, et le roi rendit toutes les places, 
et s'engagea à payer soixante mille livres en deux 
ans au duc. 

Vers cette époque, le roi fit au^i revenir à son 
service un des meilleurs serviteurs du feu duc de 

' ÂTgeotré. 
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Guyenne, moins grand seigneur que le are de 
Lescun , mais un des bons et c<msidérables gen- 
tilsbommes du Berri, Claude de la Châtre. Quel- 
ques années auparavant, il avait quitté le roi 
pour entrer dans la maison de monsieur de 
Gayenne, qui l'avait charçé de la garde parti- 
culière de sa personne. Après la mort de ce 
prince, au lieu de traiter avec le roi. il se retira 
esï son château de Nancey. Bientôt le prévôt 
Tri^an vint l'y prendre , et par ordre du roi il 
Alt mis en prison. Cette dureté et œtte injustice 
n'abattirent point son courage ni sa bonne con- 
science. Il se savait sans reproche et n'implora 
ni pitié ni grâce. Quelque temps se passa ; le roi 
le fit venir en sa présence et lui demanda s'il était 
en volonté de le sw^r aussi bien qu'il avait swvi 
son frère. « Sire, répondit Claude de la Châtre, 

< les services que je pourrai vous rendre resle- 
« ront toujours moindres que mon affection, et 

< ma fidélité pour monsieur votre frère sert de 

< preuve à la fidélité que j'aurai toujours à qui 
1 sera mon maître. > 

Pour lors le roi lui dit : < Je ne veux plus être 
« gardé seulement par des Écossais . et désormais 
I une compagnie de cent gentilshommes français 
* gardera aussi ma personne. Tu vas recevoir une 
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« C(»nmission pour dresser cette compagnie. > 
Puis il ajouta : < Écoute, capitaine Claude, je 
« sais que ta femme s'est fort scandalisée' et a eu 
( grand'peur quand le compère Tristan t'alla 
■ prendre. Les fenmies sont mauvaises quand 
c elles en veulent à quelqu'un ; dis-lui qu'elle ne 
« m'enveuilleplusdemal,etporle-luidemapart 
c cette paire de gants parfumés avec cinq cents 
* écas que j'ai mis dedans. Prends une de mes 
« bonnes mules pour te rendre chez toi plus à ton 
< aise , et reviens me trouver dans trois mois avec 
« ta comp^^ie toute dressée. > 

Cette compagnie fut la première garde fran- 
çaise, et fiit successivent commandée par cinq ca- 
pitaines du nom de la Châtre. 

Pendant que le roi, en gagnant les serviteurs 
de son frère et du duc de Bretagne, empêchait et 
apaisait la guerre qui semblait encore une fois 
près d'éclater dans le royaume, le duc de Bour- 
gogne commençait à se décourager et à se calmer. 
Après avoir fait sa retraite , il avait commencé k 
dévaster les domaines du connétable, soit pour le 
forcer à traiter, soit pour se venger de lui. Le 
connétable âait devenu l'objet d'une haine uni- 
verselle. Les serviteurs du roi, et même la voix 
publique, l'accusaient d'une continuelle trahison. 
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DammartiD , le maréchal Rooanlt , tons les capi- 
taines de la France avaient de plus pour motifs 
d'inimitié sa hauteur et son insolence. Le duc 
de Boui^ogne , selon son caractère , étùt de tous 
celui qui, en cet instant, le hissait le plus vive- 
ment U l'avait trahi ; il avait voulu le contraindre 
à marier sa 611e; il avait livré ses villes au roi. 
Les habitans des marches de Picardie et de France 
lui imputaient d'avoir été le premier qui , en com- 
mençant la guerre contre le duc de Bourgt^ne, 
avait donné l'exemple cruellement imité de brûler 
et de saoager les villes et les campagnes. Main- 
tenant le connétable se plaignait amèrement que 
ses seigneuries fussent traitées de la même sorte. 
Son courroux contre le duc de Bourgogne s'en 
augmentait; il se plaignait aussi du comte de 
Dammartin , dont les troupes étaient si peu disci- 
plinées qu'elles ravageaient son pays au Ueu de le 
défendre. 

Une trêve devenait nécessaire aux deux partis. 
Ck>mmunément l'un et l'autre avaient besoin de 
l'hiver pour remettre un peu d'tn*dre dans leur 
armée et dans leurs finances. Les pourpariers 
commencèrent. Le connétable y laissait voir sans 
contrainte toute sa hauteur et son emportement; 
il gardait même si peu de mesure, que dans ime 
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conférence arec les ambassadeurs de Bonrg<^e, 
il adressa le plus injurieux démenti à Gui de 
Brimeu, seigneur d'Himbercourt '. Ce noble che- 
Talîer, le plus sage des conseillers du Duc, ne fit 
paraitre nulle colère, et repartit froidement: 
■ Si j'endure cet outrage, ne croyez pas, mon- 
« »eur de Saint-Pol, que ce soit en votre hon- 
< neur; c'est par respect pour le roi , an nom du- 
« quel TOUS êtes venu comme ambassadeur, sons 
€ la sûreté d'un sauf-conduit, et aussi à cause de 
• mon maître que je représente ici ; mais il lui en 
« sera rendu ctonpte. » Toutefois le sire d'Him- 
bercourt garda une profonde rancune à celui qui 
avait pu le traiter ainsi, et cette parole, si légè- 
rement dite , coûta cber au connétable. 

Après beaucoup de difficultés, et après avoir 
refusé une trêve de six mois, le connétable en 
signa une de cinq mois à dater du 3 novembre. 
Toutes les précautions fiirent prises pour qu'elle 
fût bien observée. De part et d'autre on nomma 
pour conservateurs, sur chaque frontière, les 
personnages les plus puissans de France et de 
Bourgogne; selon l'usage, c'était à eux que de- 
vaient être déférés tous les cas de violation et les 
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plaintes de l'nne ou de l'autre partie. H fut dit 
aussi que la présente trère était prise à intention 
de parrenir à la paix; qu'ainsi il serait tenu, à 
cfflumencer du l" décembre, une journée k 
Amiens, entre les gens du roi et ceux de monsei- 
gneur de Bourgq^ne. pour traiter et pour parler 
de la paix, ou du moins continuer les trêves et 
assigner un autre jour et un autre lieu pour cim- 
férer encore de la paix. 

Ce ne fut pas à Amiens que s'assemblèrent les 
ambassadeurs; mais il y eut en elfet, pendant 
toute l'année 1473 , des prolongations de trêve ^ 
et des négociations pour la paix. Si elles n'étaient 
point de toute sincérité, du moins chacun des 
deux princes voulait -il réellement diflerer la 
guerre. Le siège de Beauvats, l'expédition dans 
le royaume avaient si mal réussi au Duc, que^ 
selon son caractère vif et snperbe, il avait pris 
du dégoût pour les afTaires de France. Ne trou- 
vant point le succès d'un côté, il se jetait d'un 
autre pour l'obtenir ; en cela bien différent du 
roi, qui suivait toujours une même volonté, et 
sans s'obstiner à rester sur la même voie, ne 
perdait jamais de vue le but qu'il s'était proposé. 

D'ailleurs le Duc, depuis plusieurs années, 
songeait surtout à l'Allemagne, et cherchait seu- 
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lement à se mettre en sûreté du côté du roi, afin 
de pouvoir saus crainte commencer ses grandes 
entreprises. C'était assurément en quoi il jugeait 
mal le roi, qui, pliis avisé que quelques uns de 
ses conseillers, était loin de vouloir apporter le 
moindi*e obstacle aux vastes desseins du Duc. Il 
croyait ne pouvoir se mieux venger de lui qu'en 
le laissimt &ire; voloutiers il l'eût même un peu 
aidé afin de lui donner plus d'impatience et de 
témérité. Il avait appris à connaître de mieux en 
mieux les façons de foire de son adv^'saire '. 
Outre qu'il était d'esprit à en juger mieux que 
personne , il avait tiré grand profit de ce que lui 
disaient les serviteurs habiles et sensés qu'il 
avait su ôter au Duc et attirer vers lui. Aussi 
pensait-il que ce prince , une fois jelé dans les 
alfoires d'Allemagne, n'en saurait plus sortir, 
et s'attirerait une nouvelle guerre avant d'avoir 
terminé la première. Pendant ce temps , le 
roi pourrait détruire ou dompter les ennemis 
qu'il av^t dans le royaume, punir les gens qui 
l'avai^it trahi, gagner les séditieux ou s'en ven- 
ger cruellement, enfin établir de mieux en nûeux 
son autorité. 

' ItlS, V. st. L'année commença le 18 avril. 

' Comines. 
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La première af&ire qai appelait le Dac vers le 
nord de ses États l'occupait déjà depuis assez 
long-temps. Il s'agissait du duché dé Gueldre. 
Âmould , duc r^nant de ce pays , s'était , comme 
on a TU, aUié en 14S6 avec le duc de Saxe contre 
le bon duc Philippe, et Catherine de Glèves, sa 
femme, l'avait quitté, emmenant avec elle le 
jeune Adolphe , son fils '. Depuis ce moment, de 
grandes discordes avaient régné dans la Gueldre; 
le duc avait trouvé à Nim^pie et dans une por- 
tion de ses sujets continuelle désobéissance et ré- 
volte ouverte, encouragées par sa femme et par 
son fils, que l'appui de hi cour de Bourgt^e 
rendait hardis contre lui. Après une guerre 
cruelle entre le fils à la tête des gens de Nimè- 
gue et de Vanloo, contre son père et les habi- 
tans de Ruremonde, qui étaient ses principaux 
partisans, le prince Adolphe reçut comme apa- 
nage , sous la juridiction souveraine de son père , 
la ville et seigneurie de Nimègue. Il ne sut point 
y vivre en repos, et croyant avoir à se plaindre 
de deux serviteurs du vieux duc, il les fit déca- 
piter. Ne se trouvant pas en force, il se sauva à 
la cour du duc PhUippe , puis alla faire le voyage 

> Chronique de HolUode. 



,y Google 



DE eUELDRE (f47S). 337 

de la Terre-Sainte, et s'y ût même recevoir d>e- 
valier de Saint-Jean-deJérus^m. A son retour, 
le duc de Bourgt^e l'accueillit avec encore plus 
de bi»iTeillance, le fit chevalier de son ordre et 
le maria à sa nièce Catherine de Bourbon, sœur 
de la c<HQtesse de Charolais. C'était en 14è3. A 
cette occasion on le réconcilia avec son père; 
la duchesse de Gueldre, qui avait tenu vive- 
ment le parti de son fils , fit aussi sa paix avec 
son mari. 

Toute cette famille réunie célébrait cet heureux 
changement par de grandes et joyeuses fêtes dans 
la ville de Grave. Nul soupçon n'entrait en l'âme 
du vieux duc. Il venait de se retirer en sa cham- 
bre , laissant la jeunesse et les femmes se divertir 
au festin et au bal; tout à coup on heurta violem- 
ment à sa porte. < Enfans, diuil, je suis bien 
« vieux pour danser ', laissez-moi dormir. > On 
entra en brisant les portes, c Vous êtes prison- 
« nier > , lui crièrent des gens qui se prà:ipi- 
taîent l'épée nue dans sa chambre. « N'esfr-il rien 
« arrivé à mon fils? > Tel fut son premier mot; 
car il l'aimait beaucoup , nonobstant leurs cruelles 
discordes. Au même instant entra ce fils. « Mon 
c père, rendez -vous; il faut que cela se fasse 
■ aii^. — Que faites-vous là, mon fils? > fiit la 

TH.. K, S* int. 11 
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senle réponse du TieHX doc. C'étaient des gens 
de Nimègne, à qui la duchesse avait secrète- 
ment fait ouvrir les portes de la ville et de l'hôtel. 
On le fit lever, et, le plaçant à peine vêtu sur un 
cheval , il fot conduit sans nuls égards au château 
de Buren, obtenant pour toute faveur, de sa 
femme et de son fils, de ne pas être enfemié à 
Nimègue parmi ses cruels ennemis. Tout le pays 
reconnut alors l'autorité du doc Adolphe , hormis 
Ruremonde, qui se déclara neutre entre le père 
et le fils. 

Le duc Arnonld passa six années dans une 
dure prison : le jour mtrait à peine dans son 
donJMi, et parfois l'on vit son fils , à travers les 
tnrreaui de la lucarne qui laissaient arriver un 
peu de lumière, menacer son vieux père et lui 
crier des injures, ainsi que l'a représenté un 
beau tableau de Rembrandt, peint d'après les 
chroniques du temps et les traditions du pays. 
Cependant le duc de Clèves son beau-frère, le 
seigneur d'Egmont qui était de la même famille 
que lui, et d'antres princes voisins, prirent son 
parti. Il y eut donc de craitinuelles guerres civiles 
el étrangères dans le duché de Guddre. L'empe- 
reur, et même le pape, s'occupèrent de mettre 
un terme à ce grand scandale. Le duc de Bonr- 
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g(^e s'y était souvent employé , mais sans pou- 
voir rien gagner sur le duc Adolphe, auquel il 
était au reste assez ^vorable. Enfin , pressé par 
l'indignation de toute la chrétienté, il résolut de 
terminer cette querelle impie. Il commanda au 
duc Adolphe de tirer -son père de prison et de 
l'amener à Doulens. C'était im peu avant que le 
roi de France s'emparât des villes de la Somme. 

Le duc Adolphe n'osa point résister à l'ordre 
de son unique et puissant: protecteur. Le vieux 
duc vint en [tersonne porter sa plainte et soutenir 
ses droits. Le duc de Bourgogne employa sincè- 
rement ses efforts k ctmclure un arrangement 
entre le père et le fils; mais il y avait entre eux 
une telle haine , qu'ils ne pouvaient se voir sans 
se charger de reproches et d'injures. Un jour 
même , en la chambre du duc de Bourg(^e , et 
devant son conseil assemblé, le vieux duc jeta 
le gage de bataille à son fils. Vainement les hom- 
mes les plus sages tâchaient par leurs discours 
et leurs bons conseils d'adoucir une si effroyable 
aversion, ils ne pouvaient se faire écouter. Les 
propositi(»is qu'on faisait au duc Adolphe étaient 
cependant fort acceptables : le duc de Boui^ogne 
lui offrait de le &ire maimbourg ou gouverneur 
du pays de Gueidre , en ne laissant à son père 
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que le titre de duc , la ville de Grave avec son 
révolu, qui valait trois mille florins, et une 
pension de pareille somme. C'était à ces con- 
ditions que le duc Adolphe s*écriait : ■ J'aime- 
€ rais mieux jeter mon père la tête la première 
« dans un puits , et moi après, qne d'accepter un 
« tel appointement 11 y a quarante-quatre ans 
< qu'il est duc , il est temps cpie mon tour arrive. > 
Tout ce qu'W pouvait accorder, c'était la pension 
de trois mille florins, à la condition toutefois que 
sonore ne mettrait jamais les pieds dans le 
duché. 

Lorsque le duc de Bourgogne vit que le due 
Adolphe était si fort aveuglé par la haine et la 
Aireur, il songea à s'arranger avec le père , et 
commença à traiter avec lui de la succession de 
Gueidre. Hais on était alors sur le point d'entreren 
guerre avec le roi de France ; Amiens et Saint- 
Quentin venaient d'être surpris; le Duc avait de 
plus pressantes aflaires que la Gueidre. 11 avait 
quitté Doulens pour se retirer jusqu'à Arras. Les 
deux princes étaient toujours avec lui , sans qu'il 
s'occupât davantage pour le moment de leurs 
différens, ni qu'il lem* fît connaître sir volonté. 
Le duc Adolphe, s'apercevant que ce n'était pins 
à lui que le Duc était favorable , résolut de ne 
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plus s'en fier à sa décision. Un soir qne le Dnc 
était alléàson camp de Wailly, près Ârras, il se 
travestit sous l'habit d'un moine de Saint-Fran- 
çois t et s'ëchàppa pour retourner en Gueldre^ Le 
Duc envoya aussitôt l'ordre dans toutes tes Tilles 
de ses États de se saisir de sa personne. En pas- 
sant le pont de Namur, il eut l'imprudence de 
payer nn florin pour son. passage : un prêtre 
qui se trouvait sur le pont en conçut quelque 
méfiance , le regarda attentivement et le recon- 
nut. 11 fut arrêté ; puis, par commandement du 
Duc, enferme au diâteau de Namur, d'où U ne 
sortit que long-temps après. 

Au milieu des embarras de- toute sorte qui 
préoccupèrent le duc de Bourgt^ne ,. ce fiit seu- 
lement le 7 décembre 1 4Y2 , à son retour de Nor- 
mandie , qu'il signa le traité en vertu duquel le 
du&Arnould lui transportait tous ses droits sur 
les duchés de Gueldre et de Zutphen , moyennant 
trois cent mille florins, avec clause de rachat, 
et à la condition de jouir encore sa vie durant de 
la moitié de ses domaines. 

Cette dernière condition Ait peu onéreuse. Le 
'duc Amould mourut trois mois après , déshéri- 
tant son fils et reconnaissant Charles duc de 
Bourgogne pour son héritier unique. 
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Avant de se mettre en possession , le Duc toih 
lot faire prononcer par une sorte de jugement 
sur les droits que pourrait prétendre le doc Adol- 
phe. Comme il était chevalier de la Toison-d'Or, 
ce fut devant le diapitre de l'ordre qu'il fiit 
cité'. La solennité en fut célébrée à Valenàen- 
' nes.leSmai 1473. 11 yavaitloi^-tempsque l'ordre 
n'avait fait, dans l'intervalle de deux chapitres, 
d'atfssi notables pertes. Le Duc avait à remplaça- 
son beau-frère, Jacques de Bourbon, le sire de 
Chami , Thibaut de Neufchatel , maréchal de 
Bourgc^e , Claude de Hontaiga , le comte d'O»- 
trenant, jadis mari de madame Jacqueline de 
Hainaot, Jean, sire de Crécy, et Jean de Croy 
qui avait été long-tanps gouverneur du Luxem- 
bourg, et qui , ainsi qu'Antoine son frère, celui 
qu'on nommait le grand comte de Croy, avait 
causé tant de chagrins au Duc. Comme en ce 
moment il s'occupait à tout remettre en ordre 
'dans ses Ëtats qu'il venait de parcourir, afin de 
tout disposer pour commencer ses grandes «i- 
treprises, il saisit cette occasion de se réconcilier 
avec la maison de Croy. Déjà il avait érigé en 
comté la seigneurie de Chimay , et avait en grande' 
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pcmipe revêtu de ce iitre Philippe de Croy , sire- 
de QuiéTraÎB. II le choisit pour chevalier de soi 
ordre en remplacement de son père mort. I^mi 
les nouveaux chevaliers fiit aussi compris Jean, 
sire de Rubempré , à qui le Duc rendit sa faveur. 
Le sire d'Himbercourt, le comte de]\assau, le 
(XBnte de Marie, âls du connétable, furent ea< 
core de cette promotÎMi. Le Duc envoya son ordre 
au roi d'Aragon, qiù faisait pour lors une guerre 
plus vive que jamais au roi de France. 

Le duc Adolphe ne fut point tiré de sa prison 
pour comparaître devant le chapitre de ses frères 
d'ordre. Il ne put se défendre que par procu- 
reur; après quelque procédure, il fut prouvé 
que la vente du duché de Guddre et du comté de 
Zutphen était l^itime et en bonne forme , sânsi 
que le testament du feu duc Amould; qu'aine le 
duc de Bourgogne pouvait en toute justice, et 
lorsqu'il le jugerait à propos, prendre posses- 
sion. Quant au duc Adolphe, attendu sa cruelle 
impiété envers son propre père , il fiit condamné 
à finir ses jours en prison. 

Après avoir assemblé une armée non moins 
belle ni moins forte que l'année précédente , le 
duc de Bourgt^ne entra au commencement de 
juin dans son duché de Gueldre. Il espérait y 
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troaTer peu de rësiatance*. Le duc de JuUers, qui 
poDTait âerer de justes prétenlions sur le duché 
de Goeldre, et qui même les avait &it reconnaî- 
tre par l'empereur, voyant qu'il ne serait pas en 
état de résister au duc de Bourg<^^ , loi vendit 
ses droits moyennant quatre-vingt mille florins. 
Les villes qui avaient toujours tenu le parti du 
duc Adolphe s'effrayèrent moins de la puissance 
bom^gnonne, elles tentèrent de se défendre ; 
Vanloo lui résista cinq jours. 

Hunier, sire de Brockhausen , commandait à 
Nim^ue ; il avait sous sa garde Charles et Phi- 
lippe de-Gueldre, jeunes enfans du duc Adolphe, 
etc'étaient leurs droits qu'il maintenait, au déËiut 
de leur père prisonnier. Il fit revêtir d'une ar- 
mure Charles l'aine, qui n'avait pas plus de huit 
ans. Monté à cheval , une petite arbalète à la main , 
l'en^t parcourut ta ville, exhortant les hâtntans 
etlagamison.Depuisbeaucoupd'années, c'âai^it 
les gens de Nimègue qui soutenaient le parti du 
duc Adolphe; il avait toujours trouvé secours et 
refuge chez eux. Le péril ne diminua point leur 
fermeté. Pendant près de trois semaines ils sou- 



■ Me;er. — Heutenu. — Extrait d'une incicnue chronique r»p- 
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tinrent un rade ^ége. La redoutable arUllerie du 
Duc avait déjà renversé leurs portes, leurs tours, 
leurs murailles, qu'ils se défendaient encore. Six 
cents archers anglais, auxiliaires dans rarmée 
deBoui^t^e, demandèrent Tassant; soit qu'ils 
fussent mal soutenus, soit que la vaillance des 
assiégés fût encore innncible, tes Anglais péri- 
rent presque tous dans ceUe attaque, et leurs 
bannières restèrent plantées sur la brèche comme 
trophée des gens de Nimègue. Mais ils étaient 
sans espoir d'être secourus; un nouvel assaut 
allait livrer la ville au pillage et à l'incendie; ils 
acceptèrent la médiation du duc deClèves, et, 
le 19 de juillet , les bourgmestres et la boui^eoisie 
s'en vinrent , la tête découverte et les pieds nus , 
crier merci au duc de Bourg(^ne. U se fit livrer 
les chefs qui avaient conseillé la résistance , ac- 
corda la vie à k garnison qui déposa ses armes , 
et taxa la ville à une forte amende. Les «nfans du 
duc de Gueldre lui ftirent remis. Kentôt après 
le pays entier se soumit sans nulle contestation; 
le Duc ajouta cette puissante seigneurie à ses 
vastes Ëtats. 

Ce n'était là que le premier conmiencement de 
ses projets et de ses hautes espérances. Mainte- 
nant il fallait continuer à s'agrandir en Alle- 
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magne M y devenir maître des bords du Rhin, 
de façon que ce fleuve, depuis le comlë de 
Ferette et le comte de Boui^<^e jusqu'en Hol- 
lande, ne coulât plus que sous sa domination. H 
voulait que tant de seigneuries et d'Ëtats fussent 
réunis on un grand royaume. Rien ne lui tenait 
fUns à cœur que de porter le noble titre de roi * ; 
son père le duc Philippe s'enorgueillissait au 
contraire de n'en avoir pas recherché la vaine 
pcwnpe. 

Depuis plusieurs années , il était en continuelle 
négociation avec l'empereur et la maison d'Au- 
triche pour obtenir cette faveur; il voulait être 
roi des Romains et vicaire impérial. On a déjà vu 
qu'il avait cherché à y parvenir en formant des 
alliances et se faisant un paiti parmi les princes 
de l'Empire, lorsqu'en 1469 il avait conclu un 
traité avec le roi de Bohême. 

Son moyen pour se concilier la bonne volonté 
de la maison d'Autriche était surtout de [n'o- 
mettre sa protection armée contre les Suisses; 
ses ambassadeurs avaient mainte fois été chaînés 
d'assurer le duc Sigismond qu'aussitôt que les 



■ ComÎDei. — Amelgard. — iostmclioD du duc de Bourgogne à 
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affaires de France et d'Angleterre lai en laiisse- 
raient le pouvoir et le loisir, il s'armerait conu% 
les ligues suisses et envahirait leur pays. Ce n'é- 
tait pas la seule espérance dont il flattait la mai- 
son d'Autriche ; U employait divers elle le même 
^pât qui lui servait à séduire tant d'autres prin- 
ces :1e mariage de sa fllle. Déjà, en 14?0,lorsqne 
le duc Sigismond était venu à Hesdin conclure 
la vente du comté de Ferette , il avait été question 
de marier Marie de Boui^ogne à Maiimilien 
d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric. Le Duc 
avait continué à entretenir cette espérance et à 
solliciter en même t^nps le vicariat de l'Empire, 
la formation en royaume de quelques uns de ses 
pays, et le titre de roi des Romains. Il faisait en- 
visager à la maison d'Autriche comment une telle 
alliance maintiendrait son pouvoir en Allemagne, 
et lai conserverait la dignité impériale; car, di- 
sait-il, après la mort de Frédéric d'Autriche, la 
courcmne impériale, passant à lui duc de Bour- 
gogne, il lui serait facile de taire roi des Ro- 
mains son gendre Maximilien, et de lui assurer 
la succession à l'Empire. 

Celait ainsi que le Duc avait entretenu à la fois 
dans la même espérance l'Autriche, le duc Nico* 
las de Calabre , et le duc de Guyenne , s'engageant 
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[dus ou moins avec l'un ou avec l'autre seton la 
néoesâté du moment. Après la mort du duc de 
Guyenne , animé de Tureuf contre le roi , et vou- 
lant à tout prix le détruire, il crut que rien ne 
servirait mieux ses projets de vengeance que de 
se «mcilier ta maison d'Anjou , et il alla plus loin 
dans ses promesses avec le duc Nicolas de Ca- 
labre, petit-ûls du roi René, qu'avec aucun autre 
des prétendans de sa fille. Il le tint auprès de lui 
pendant presque toute son expédition en France, 
et devant Beauvais. le traitant comme son gendre 
reconnu. Il lui permit même d'aller passer un 
mois à Mons auprès de mademoiselle de Bour- 
g(^e, et consentit à ce que cette princesse lui 
signât Une promesse de mariage. Elle était conçue 
en des termes qui témoignaient bien l'intentiffli 
qu'avait le Duc d'enchaîner à son parti le duc 
de Calabre. 

< Puisque c'est le plaisir de mon très-redouté 
seigneur et père, moyennant les traités passés et 
scellés entre lui et yous, mon cousin, lesquels 
vous accomplirez entièrement , puisque vous allez 
en personne retourner vers lui, et demeurerez 
avec lui sans le quitter ni sortir de ses pays, au- 
trement que de son gré et cousentement^puisque^ 
sous quelque couleur ou occasion que ce puisse ' 
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être, TOUS ne prendrez jamais pour votre per- 
sonne. TDS sujets , vos pays et vos seigneuries ou 
celles qui pourraient tous advenir, aucune trêve, 
accord , paix ni ;d)5tinence de guerre sans le congé 
et consentement exprès de mondit seigneur H 
père; puisque, sans nulle fraude ni tromperie, 
vous vous mettrez- en guerre avec toute votre 
puissance et le ferez et continuerez affectueuse- 
ment pour lut ; puisque vous lui serez vrai , bon , 
loyal et obéissant, et ne lui ferez dommage ou 
déplaisir, ni ne permettrez qu'ils lui soient faits; 
qu'au contraire, vous l'avertirez en toute dili- 
gence de tout ce qui pourrait lui être con- 
traire; mon cousin, je vous promets que, vous 
vivant, jamais n'aurai autre mari que vous, 
et présentement , je vous prends et promets de 
vous prendre, en tant que, selon le plaisir dfe 
Dieu , je le puis faire. A Mons , le 1 3 juin 1 472. 
< Mabie de Bourgogne. > 

Le duc de Calabre lui signa en revanche la 
promesse suivante: 

c Ma cousine, je vous accorde les conditions 
et choses par vous touchées et ct-dessus écrites , 
et de ma part, avec plaisir et l'aide de Notre- 
Seigneur , je les accomplirai , et entretiendrai en- 
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tièrement et loyalement ; c(Hnme je vous l'ai pro- 
mis et promets encore, vous vivaDte, je n'aarai 
jamais d'antre épouse ou femme, et prësente- 
meat, je vous prends et promets de vous pren- 
dre, en tant que, selon le plaisir de Dieu, je le 
puis faire. Nicolas. > 

Cette promesse réciproque une fois signée, le 
duc de Calafore retourna au camp du duc de 
Bourgc^e, et assista à tous les ravages et aux 
cruautés qui signalèrent son entrée en Normandie 
et son retour en Artois. 

Hais alors le Duc, ayant changé de vues, avait 
pour ses nouveaux projets plus grand besoin 
de la maison d'Autriche que des princes d'An- 
jou, et l'engagement qu'il avait fait prendre k sa 
fille le gênait II fit si bien que, sans rompre 
avec le duc de Calabre, il lui persuada de ren- 
dre la promesse écrite, et de se fier à sa parole, 
lui protestant que ce n'était pas lui qu'il vou- 
lait tromper, mais les Autrichiens. Le 13 no- 
vembre 1472, la pnmiesse fut donc dédarée 
nulle et non avenue; puis les espérances du duc 
Nicolas n'en furent pas moins soigneusement en- 
tretenues par voies de n^^ations secrètes'. 

' Piècei de Comines. 
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Au moment où le duc de Bourgogne venait de 
prendre possession du duché de Gueldre , il se 
trouva affranchi de tout ménagement envers la 
maison d'Anjou, et il lui fut possible de flatter 
hautement la maison d'Autriche d'un mariage 
qu'elle désirait tant. D'ailleurs, le duc Nicolas 
mourut assez subitement à Nancy le 13 aoôt, 
à l'âge de vingt -cinq ans. Ce îal encore un 
empoisonnement que les ntmibreux ennemis du 
roi de France ne manquèrent point de Ini im- 
puter'. 

Il était le dernier héritier mâle du roi René. lo 
lande, soeur de son père, avait épousé en 1444 
Ferri de Vaudemont, héritier delà branche ca- 
dette de Lorraine. Aprèsavoir disputé long-temps, 
comme on a vu, le duché au roi René, il avait 
terminé enfin cette ancienne querelle en se 
mariant avec la fille de son concurrenL Elle et 
son fils René de Vaudemont se portèrent pour 
héritiers du feu duc Nicolas; le duché rentrait 
ainsi dans la maison de Lorraine par une fille de 
la maison d'Anjou. ' 

Le duc de Boui^ogne , se voyant en grand cré- 
dit auprès de l'empereur, imagina qu'il pourrait 
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lui Mre approuver tout ce qu'il testerait en Al- 
lemagne; la pensée lui vint donc de s'emparer 
de la succession de Lorraine. Nulle provinœ ne 
lui convenait mieux : elle joignait son duché de 
Luxembourg avec la comté et le duché de Bonr- 
g<^e, et disait ainâ un seul corps de ses vastes 
États'. Il cfflnmença par faire enlever et retenir 
prisonnier le jeune comte René de Vandemont. 
Dans le même t^nps il fit demander aux faabi- 
tans de Metz de lui livrer une de leui^ portes. 
S<Hi intention, disait-il, était de choisir leur 
ville pour son entrevue avec l'empereur, et 
pour la ou^ifique réceptitm qu'il voulait lui 
laire. , 

Les gens de Metz pouvaient iacilement soup- 
çonner ses projets : ils connaissaient sa furieuse 
ambition. D'ailleurs cette ville libre impériale 
avait appris de tout temps à se méfier des princes 
et seigneurs voisins. Elle était pour eux un grand 
objet d'envie; sa richesse les tentait; ses privï- 
l^es et ses libertés leur déplaisaient. Encore ré^ 
cemment, dans la même année, Nicolas, duc de 
Calabreetde Lorraine, a^t voulu s'emparer de 
Metz. Il avait concerté son entreprise avec Jes sei- 

■ Healerui. — Lettres d'Arnold DeUlain su prcv6t de Brugei. 
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gDeurs allemands des environs; des gms de 
guerre déguisés en voituriers s'étaient présentés 
vers le soir à une porte de la ville, et avaient 
(%oi^é les portiers. Ils appelèrent l'embuscade 
voisine; tirant leurs armes, cachées dans les 
tonneaux qui chai^eaient la voiture, déjà ils 
criaient : < Ville gagnée ! • et se répandaient dans 
les rues, lorsqu'tm boulanger ferma la porte 
derrière eux. L'alarme fut sonnée; toute commu- 
nication entre le dedans et le dehors fut rompue. 
Alors les gentilshommes allemands et les gens 
du due Nicolas n'eurent plus qu'à vendre vail- 
lamment leur vie. Presque tous furent massacrés 
dans les rues, dans les maisons ou dans les jar^ 
dins voisins du rempart. Le duc Nicolas, irrité 
de cet échec, assemblait des forces plus considé- 
rables pour tirer vengeance des habitans de 
Metz , lorsqu'il lut ïrappé de la mort soudaine 
qui livra son héritage aux prétentions du duc de 
Bourgogne. 

La ville était donc moins disposée que jamais 
à se livrer avec conflance aux désirs de ce prince. 
11 fit de vaines instances, il employa inutilement 
l'intervention de l'empereur; rien ne put déter- 
miner les habitans à l'admettre dans leurs murs 
autrement que de sa personne et avec les servi- 
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teurs de sa maison, c J'ai les clefs de votre ville, 
< disait-il , en montrant ses canons et son armée , 
c mais je n'y veux titrer qu'en toute confiance 
c et amitié. » Ses menaces n'eurent pas plus de 
pouvoir. Cependant, pour ne le point trop irri- 
ter, les bourgeois de Metz lui firent présent 
d'une grande coupe d'or pleine de florins, et lui 
envoyèrent en outre deux cents chariots chaînés 
de vin du Rhin , un tonneau de vin de Malvoisie , 
cinquante bœufs , quatre cents moutons et beau- 
coup de blé. 

En effet, il faisait rassembler de tous côtés 
des vivres et des provisions pour nourrir et dé- 
frayer la foule immense de seigneurs, de cheva- 
liers, de serviteurs et de gens de guerre qui 
allaient s'assembler pour son entrevue avec l'em- 
pereur. On faisait de grandes chasses et des bat- * 
tues dans le pays de Luxembourg , afin de se 
procurer une abondance de gibier. Les villes de 
ses États lui faisaient de grandes fournitures ou 
lui donnaient de fortes sommes d'arçent. Sous 
prétexte que les bourgeois d'Aix-la-Chapelle 
avaient favorisé autrefois les Liégeois , et récem- 
ment les gens de Nimègue, il exigea aussi d'eux 
un beau présent de vaisselle d'or et de florins. 11 
était venu accomplir en leur ville un pèlerinage 
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a Notre-Dame, et passa plusieurs jours, donnant 
le spectacle des splendeurs de sa cour , bien mer^ 
veilleuse surtout pour les Allemands qui rivaient 
d'une façon plus simple et plus grossière que les 
autres peuples de la chrétienté. 

C'était surtout sa chapelle qui excitait l'adini- 
ration. Il en avait étalé tontes les richesses dans 
l'église de Notre-Dame, sur quatre tables cou- 
vertes de drap d'or. On y voyait les douze apôtres 
en argent doré ; dix autres figures de saints en 
or massif; un nombre considérable de grands cru- 
cifix d'or ou d'argent embellis de sculptures ou 
enrichis de diamans ; six grands candélabres , 
dont une paire était d'or ; une châsse d'or cou- 
verte de diamans ctmtenait des reliques de saint 
Pierre et saint Paul ; un tabernacle d'or tout 
sculpté. Ce qui était le plus précieux était un lis 
en diamant renfermant un clou de la croix, et 
un morceau de la vraie croix qui enchâssait nn 
diamant long de deux doigts ; enfin une multi- 
tude de reliques. La musique de sa chapelle, 
objet particulier de son goût et de ses soins , 
chantait chaque jour à l'église des hymnes ac- 
compagnas du son des instrumens, et ravissait 
les habitans d'Aix4a-ChapeUe. Ils ne rendaient 
pas au duc de Bourgogne de moindres honneurs 
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qu'à l'empereiir, ce qui flaltait singulièrement son 
orgueil. 

Le 29 septembre, l'empereur arriva à Trêves. 
Lorsqu'on avait tu que la ville de Melz se refu- 
sait à ce dangereux, honneur, c'était là que le 
lieu de l'entrevue avait été fixé. Le Duc était à 
Luxembourg; dès qu'il sut l'arrivée de l'empe- 
reur, il se mit en route pour le venir trouver. 
L'empereur sortit de la ville, afin d'y taire son 
entrée solennelle avec le duc de Bretagne. Il 
était entouré d'une suite nombreuse de princes 
d'Allemagne. Près de lui on voyait son jeune 
fils, le duc Maximilien , Adoljdie de Nassau, ar- 
chevêque de Mayence, Georges de Bade, évéque 
de Metz, Louis et Albert, ducs de Bavière, Char- 
les, margrave de Bade, Éverard, c<Hntede Wur- 
temberg , le comte de Vemembonrg , le comte de 
Catzenellebogen , seigneur de Darmstadt, puis- 
sant sur les bords du Rhin. Mais parmi ceux qui 
l'entouraient , le plus remarqué peut^tre était un 
, frère de Mahomet , empereur des Turcs , qui avait 
été fait prisonnier par les chrétiens. Le pape Ca- 
lixte III l'avait converti à la foi catholique et bap- 
tisé sous son nom, de sorte qu'on le nommait le 
prince Calixte-Othoman. 

La suite du duc de Bourgc^e était bien plus 
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nombreuse et brillante. Devant lui marchait une 
troupe (le hérauts d'armes, chacun vêtu des ar- 
moiries d'une de ses seigneuries. Près de sa per- 
sonne étaient Louis de Bourbon , évéque de 
Liège, David, bâtard de Bfmrgogne, évéque d'U- 
tredit, Jean, duc de Clèves , Louis de Ghâteau- 
Guyon, de la maison d'Orange; le comte de Nas- 
sau, le comte de Marie, âls du connétable, An- 
toine , grand bâtard de Bourgogne, Guy, sire 
d'Himbercourt, et beaucoup d'autres. La moitié 
de son armée lui servait d'escorte et occupait 
tous les volages dans un espace de plus de deux 
lieues à droite et à gauche. 

Le Duc était entièrement armé , mais par-dessus 
ses armes il portait un mantéati chargé d'or et de 
diamans pour plus de deux cent mille ducats. 
L'empereur était vêtu d'une robe longue de drap 
d'or , aux manches ouvertes , et brodée de perles. 
Son fils avait une robe de pourpre brodée d'ar- 
gent. Lorsque les deux princes se rencontrerait, 
le duc de Boui^ogne descendit de cheval, salua 
l'empereur en mettant un gMiou ea terre. L'em- 
pereur était descendu de même ; il releva aussi- 
tôt le Duc et l'embrassa. Ils remontèrent à cheval 
et s'acheminèrent ensemble vers la ville. Jean de 
Bade, archevêque de Trêves, et son frère lemar- 
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grave Christophe, étaient yeous hors des portes 
recevoir les princes. Leur cortège était aussi ma- 
gnifique. Six cents hommes d'aimes, tous vêtus 
de rouge, se joignirent à l'escorte du duc de 
Boui^ogne et de l'onpereur. On admirait surtoat 
cent jeunes hommes de la plus belle figure, parés 
avec ailîûnt de soin que des femmes, et dont les 
cheveux blonds et frisés flottaient sur les épaules; 
ils ouvraient la marche. 

Une multitude immense, venue de tons les 
pays voisins, se pressait pour r^arder une si 
belle cérémonie. Jamais on n'avait va un tel éta- 
lage de richesse et de luxe. Les gens de la suite 
de r^npereur avaient fait tons leurs efforts pour 
n'être point vaincus en magnificence par les Bour- 
guignons. Aussi les vieux Allemands disaient-ils 
que cette vaine imitation d'un luxe étranger ne 
pouvait être que fiinesfe à la vraie et solide gloire 
de la patrie germanique. Malgré toutes leurs dé- 
penses, ils étalait loin d'^aler la splendeur des 
seigneurs de Boui^ogne, et il en résultait, non 
alliance et amitié, mais pure jalousie*. Quant 
aux hommes sages et qui jti^eaient à leur valeur 
toutes les pompes et les vanités des princes, ils 
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gémissaient de tant de dépenses, lorsque les peu- 
ples étaient chaque jour a<;cablés de {dus lourds 
impôts. ( Pour que quelques uns soient vêtus 
si richement , il faut avofr Êiit bien des pauvres > , 
disaient-ils. 

L'empereur et le Duc traversèrent la ville de 
Trêves, chevauchant l'un près de l'autre et mon- 
trant à la multitude toute l'apparaice d'une ami- 
cale familiarité. Lorsqu'ils eurent fait leurs priè- 
res à la cathédrale , il s'âera entre eux un combat 
de courtoisie, chacun voulant reconduire l'autre 
jusqu'à son Ic^is; enfin ils se quittèrent. L'em- 
pereur logeait à l'archevêché, le Duc hors la 
ville, au couvent de Saini-Maximin. 

Après une première visite rendue à l'empe- 
reur, qui le reconduisit jusque dans ta cour, 
le Duc en fit encore une seconde , et cette fois 
l'empereur le ramena jusqu'à Saint- Maximin. 
Là on commença à traiter des grandes affaires. 
L'archevêque de Mayence fit d'abord eu latin 
un long discours au nom de l'anpereur, où , 
tout en accordant au Duc les plus grandes 
louanges, il s'afQigfâ de ce que les guerres per- 
pétuelh^ qu'il soutenait contre le roi de France 
troublaient le repos de la chrétienté , et empê- 
chaient les princes de s'unir contre le Turc, 
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dont les conquêtes étaient si menaçantes depuis 
quelques années. 

Le Duc demanda que la réptmse qui allait être 
hite en son nom fût sc^nnelle et entendue par 
Tassistance la plus nombreuse qu'on pourrait 
rassembler. Pour lors on passa dans le vaste réfec- 
toire de l'abbaye, que le Duc avait fait orner de 
ses plus belles tapisseries, qui représentaient les 
exploits d'Alexandre. Un tntee avait été dressé 
pourl'empereur sur une haute estrade; il fît quel- 
que dilBculté de s'y asseoir. Son fils et les princes 
de l'Empire prirent place auprès de hù, à sa 
droite ; le Duc et tous les seigneurs bourguignons 
se placèrent à gaucbe. 

Ensuite messire Guillaume Hi^onnet , son dban- 
celier, vêtu d'une simarre violette et d'hermine, 
comme le chancelier de France, prit la parole, 
et répondit en latin au discours de l'archevêque 
de Mayence. Il rappela toute l'histoire des difTé- 
ress de la Boui^(^ne ^ de la France, l'ingrati- 
tude du roi> ses promesses violées, l'empoison- 
nement du duc de Guyenne, et n'onbtia ancnne 
imputation odieuse contre lui; protestant que 
sans ses mauvais desseins et ses entreprises 
contre le Duc, ce prince aurait eu plus d'em- 
pre^ement que nul autre à venger la chrétienté 
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des cruelles et récentes victoires des infidèles. 
Les docteurs allemands trouvèrent dans le dis- 
cours du chancelier de Bourgogne plus d'abon- 
dance et de facilité que d'élégance de diction; 
c'était, selon leor commune opinion, le dé&ut 
de& Français lorsqu'ils parlaient ladn. Après 
cette conférence, qui paraissait plutôt une céré- 
monie vaine qu'on pourparler sincère et sé- 
rieux, le Duc reconduisit respectueusement l'em- 
pereur. 

Ce n'était pas en puUic, ni avec tant d'appa- 
reil que s'expliquaient les véritables motifs de 
l'entrevue. Les denlandes et les prét^itions du 
duc de Boui^ogne étaient hautes et nombreuses. 
Non seulement il voulait que le titre de roi lui liât 
donné avec l'ofBce de vicaire général de l'Empire , 
mais il réclamait de grandes augmentations de 
territoire, entre autres les quatre évéchés de 
Li^e, d'Utrecht, de Tournai et de Cambrai, qui 
étaient fiefs relevant directement de l'empire. 11 
eût peut-être demandé aussi la Lorraine , qui 
était un des Ëtats le plus avidement souhaités 
par son ambition; mais le roi de France, dès 
qu'il avait su que le duc René de Vaudemont 
était tombé au pouvoir du duc de Bourgogne, 
s'était empressé de faire de son côté arrêter un 
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neveu de l'empereur ' , qui foisait ses ^des aux 
écoles de Paris. Il avait aussi sur-le-champ en- 
voya le sire de Craon assembler le ban , l'arrière- 
ban et les fraucs^rdiers des provinces voisines 
de la Lorraine, pour se t^r prêt à la défendre 
si le Duc vMiait à l'attaquer. 11 n'avait pas n^ligé 
non plus les moyens de n^ociati<Hi ' : on avait 
représenté de sa part à l'empereur quel danger il 
courait rai favorisant un pnnce dont l'orgue et 
l'ambition ne connaissaient aucune borne; qui 
de vassal voudrait bientôt se &ire maitre; qui 
enlèverait la dignité impériale à son fils Haxi- 
milien , peut-être à lui-même ; qui , incapable de 
sagesse et de repos, exciterait sans cesse des 
guerres en Âlleinagne pour y tenter de nouvelles 
conquêtes. 

L'empereur Frédéric III était d'un génie borné, 
d'un caractère m^nt , et craignait toute espèce 
de trouble et de mouvement. Les avis du roi de 
France le trouvèrent favorablement disposé. Le 
feste de la cour de Boui^<^e l'importunait et le 
rendait jaloux. Il s'apercevait que cette entrevue 
établissait une sorte de comparaison continuelle 
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entre lui, vieux, faible de volonl^ et d'esprit, 
sans gloire, sans éclat , et ce duc de Bourgogne 
dans toute la force de l'âge , ardent , présomp- 
tueux , illustré par tant de grandes entreprises et 
de victoires. U semblait que Charles de Boui^o- 
gne fût l'empereur et le vieu:^ Frédéric d'Auta4- 
che un humble vassal. Les seigneurs des deux 
nations ne se convenaient pas mieux. Les Alle- 
mands parlaient avec envie de cette grande 
pompe et des façons él^ntes des Français. Les 
serviteurs du duc de Bourgogne trouvaient les 
Allemands grossiers et malpropres. Ils disaient 
que c'était pitié de les l(^er dans de belles cham- 
bres bien meublées et richement tendues, dont 
ils connaissaient si peu le prix qu'ils essuyaient 
leurs houzeaulx avec les couvertures du lit'. 

Outre ces motifs de mauvaise intelligence, les 
conseillers de l'empereur avaient de plus graves 
sujets pour ne point accéder aux demandes du 
duc de Bourgc^e. La seule chose qu'on voulait 
de lui, c'était le mariage du duc Maximilien avec 
sa fille. Ce prince avait dix-huit ans ; elle en avait 
quinze. Nul motif raisonnable ne pouvait être 
donné pour retarder l'accomplissement de cette 
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alliance. Le Duc y ctoisentaU , il faisait à cet 
^ard les plus belles promesses ; mais Tainement 
le pressait-on de conclure , il différait toujours. 
Par sa permission, mademoiselle de Bourgi^ne 
et le duc Halimilien s'étaient mutuellement écrit. 
Toutefois , on avait la preuve récente qu'un en- 
gagement encore plus authmtique, pris avec le 
feu duc de Lorraine, n'avait pas été respecté par 
le Duc. C'est que, malgré le violent désir qu'il 
avait d'obtenir le titre de roi , il espérait y réussir 
sans se soumettre à la nécessité de marier sa fille : 
il n'en savait pas de plus cruelle. Son idée était 
entièrement préoccupée des ctmtrariétés que 
poiurait lui donner un gendre, c II vaudrait au- 
« tant me faire cordelîer », disait-il à ses serviteurs 
les plus fomiliers '. 

Au milieu de ces n^ociations , les journées se 
passaient en fêtes , en tournois , en festins , et tout 
s'apprêtait pour ce couronnement que le Duc 
regardait comme assuré. Déjà , le 4 novembre , 
dans une.cérémonie magnifique, il avait reçu de 
l'empereur l'investiture du duché de Gueldre, et 
lui avait kât hommage de toutes ses seigneuries 
relevant de rEmpire. L'église de Saint -Maximin 

' Chronique iinprim<^c ii la suite de Comincf , éditioD de Leuglet. 
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était tendue des plus superbes tapisseries ; les 
autels étaient couTerts des vases d'or, de ver- 
meil, d'argent, des reliques et des châsses enri- 
chies de diamans apportés avec la chapelle du 
Duc. Le trône de l'empereur était dressé, et 
un peu au-dessous le trône du nouveau roi; le 
sceptre , la couronne , le manteau et la bannière 
royale étaient exposés aux regards des curieux. 
C'était Geoi^e de Bade, évêque de Metz, qui de- 
vait sacrer te successeur de ces anciens et fa- 
meux rois du grand royaume de Bourg<^e. Le 
jour était fixé ' , lorsque le matio même le Duc 
apprit que, la veille au soir, l'empereur s'était 
mis en un bateau sur la Moselle pour se rendre 
à Cologne ; le quittant ainsi furtivement sans lui 
dire adieu, et se jouant de toutes ses espérances, 
de ses pompeux préparatifs. 

La surprise et la colère du duc de Bourgc^e 
fui'ent grandes , comme <hi peut croire; mais ses 
projets sur l'Allemagne n'en demeurèrent pas 
moins les mêmes. Seulement il concevait mainte- 
nant l'idée d'y revenir à force ouverte : c'était là 
que se tournaient toutes ses volontés: 11 com- 
mença par s'assurer de l'alliance du duc de Lor- 
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raine. Ne pouvant se saisir de ses États , il vontut 
dn moins ne pas trouver en lui un obstacle. Un 
traité fut conclu contre le roi ; en outre , le duc de 
Bourgf^ne obtint pour lui et pour son' armée un 
libre passage à travers la Lorraine, aGn de se 
rendre dans son comté de Ferette et dans la 
Comté de Bourgogne. Vers le milieu de décem- 
bre , il se mît en route, et fut reçu dans la ville 
de Nanci avec respect et empressement par le 
duc René; ce prince vint au-devant de lui, puis 
l'escorta jusqu'à la frontière de son duché. 

Il s'était encore renoué de grandes et secrètes 
intelligences entre le duc de Bourgogne et le roi 
René, grand-père dnducde Lorraine. Malgré tou- 
tes les apparences de dévouement et de soumis- 
sion, ce vieux chef de la maison d'Anjou était 
souvent entré, ou du moins avait en connais- 
sance des pratiques tramées contre le roi de 
France '. Il avait fort approuvé le projet de ma- 
riage entre le duc Nicolas et mademoiselle de 
Boai^ogne. Ni l'engagement formel contracté 
avec madame Anne de France, dont la dot, en 
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grande partie, avait élé touchée d'avance ; ni la 
crainte d'offenser le roi , n'avaient retenu en rien 
les princes d'Anjou. Quant à lui , il n'ignorait 
rien de toutes ces menées. Plus d'un serviteur de 
la maison du roi René l'insb'uisait des plus se- 
crets messages, et peut^tre même en disait plus - 
qu'il n'y en avait, comme font d'ordinaire les 
gens de cette sorte . afin de se mieux faire payer. 
Toutefois le roi n'éclatait pas ; il craignait de 
pousser ceux qui le trahissaient à devenir ses 
ennemis déclarés : tantôt il feignait de ne rien 
savoir ; tantôt , pour les rendre plus réservés , il 
leur laissait voir qu'il n'était pas abusé et con- 
naissait leurs cabales. 

Depuis la dernière trêve conclue au mois de 
novembre 1470 , et pendant que le duc de Bour- 
gogne s'était uniquement livré à la conquête de 
la Gueldre et aux projets sur l'Allemagne, le roi 
avait efficacement travaillé à se rendre maitre 
dans son royaume. S'il avait pour ennemi le duc 
de Bretagne , qui jamais ne signa avec lui une 
paix sincère, du moins, grâce au sire deLescun, 
il craigDÛt peu que ce prince lui fit une guerre 
ouverte, et affectait de se reposer sur sa bonne 
foi. C'était lui qu'il semblait vouloir pour arbib% 
dans sfô différens'avec le duc de Bourgogne; 
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c'était par les ambassadeurs bretons qu'il faisait 
n^^ier la continuation des trêves. 

Le premier des seigneurs rebelles qu'il s'oc- 
cupa à réduire et à punir fiit le comte d'Arma- 
gnac. 11 résolut que cette fois ce fât pour n'y plus 
revenir. Après la mort du duc de Guyenne , Pierre 
de Bourbon , sire de Beaujeu , avait été envoyé à 
la tête de la noblesse du Languedoc pour sou- 
mettre le pays d'Armagnac. Il eut bientôt ren- 
fimné le comte dans sa ville de Lectoure ; son 
armée était nombreuse ; les assiégés n'étaient pas 
en mesure de lui résister, et les vivres leur man- 
quaient. Le comte d'Armagnac demanda à trai- 
ter; il rendit la ville et renonça à tous ses do- 
maines, bormis les seigneuries de Fleurence, 
Clausse et N(^ro, à condition qu'il lui serait 
accordé une pension de douze mille francs. 

Trois mois après , au moment où il demandait 
un sauf-conduit pour aller traiter avec le roi , et 
lorsque le sire de Beaujeu , ayant renvoyé son 
armée, se tenait à Lectoure avec une faible gar- 
nison, le comte d'Armagnac rentra furtivement 
dans la ville, se saisit du sire de Beaujeu et de 
ses principaux capitaines, et se déclara dé nou- 
veau en rébellion. C'était avant les trêves con- 
clues par les ducs de Bourg<^e et de Brela- 
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gne ' ; il comptait sur leur appui ; il espérait le 
secours des Anglais. Ainsi sa révolte n'était point 
déraisonnable; il pouvait obtenir un plein succès 
ou du moins de bomies conditions. L'entreprise 
par laquelle il Tenait de surprendre Lectoure 
avait été favorisée et tramée par Cbarles d'Al- 
bret, sire de Sainte-Baseilhe, et quelques au- 
tres serviteurs du roi , qui , pour le mi^x trom- 
per, feignaient d'être , comme te sire de Beaiqeu, 
prisonniers du comte d'Armagnac, et faisaient 
passer de faux, avis * sur l'état des choses. 

Dès que les trêves furent s^aées, dès que le 
roi ne craignit rien de ses plus puissans ennemis , 
il envoya une nouvelle année contre le comte 
d'Armagnac. Gaston du Lion, sénéchal de Tou- 
louse, le sire de Balzac, sénéchal de Beaucaire, 
la commandaient. Leur ardeur à détruire le 
comte d'Armagnac n'était pas douteuse, car ils 
avaient déjà reçu une forte part dans. la conâsca- 
tion de ses domaines. Toutefois la conduite de 
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cette impmlante affaire était prindpalemait con- 
fiée au cardinal d'Âlbi, Jean Gofiredi, ancien 
évéque d'Arras , jadis servitear de la maison de 
Boui^ogne, premier auteur de l'abolition de la 
pragmatique, un des plus habiles, des plus zélés 
et des plus redoutés conseillers du roi Louis, 
qui, depuis la cruelle procédure des Vaudois, 
«itreprise dans son diocèse et par son chapitre, 
avait populairement conservé le nom de diable 
(TArras. 

Lectoure était une forte TÏlle; le comt» savait 
quel sort l'attendait, et ne doutait pas que le 
roi ne voulût sa mort. Il n'avait nul secours à 
espérer; ses alliés ne l'avaient point compris 
dans les b'èves ; son beau-p^e le comte de Fois, 
venait de mourir laissant pour héritiers scm pe- 
tit-fils, pupille de sa mère, princesse de France, 
et le vicomte de NarbMme, serviteur du roi. 

Bien qu'il eût peu d'espoir, le comte d'Arma- 
gnac se défendit vaillamm^it. Le roi, voyant que 
le siège traînait en longueur, envoya de nou- 
velles troupes sous les ordres de Jean de Daillon , 
sire du Lude, et dépêcha Yves du Fou avec des 
instructions pour traiter. Jusque-là on n'avait 
voulu entendre à aucune proposition. Lorsque 
' le comte d'Armagnac avait voulu donner qneltpie 
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crainte sur ce qui en pourrait advenir au sire de 
Beaujeu et aux autres prisonniers qu'il retotait, 
les sénéchaux avaient même répondu : c Qu'eâl-îl 
« entre les mains les enfans de France, nulle con- 
< dition ne lui serait accordée. > 

Vers le conmiencement do mairs, le cardinal 
se montra plus traitable, et consentit à recevoir, 
de la part du comte, l'évéque de Lombez et maî- 
tre Gratien Favre, son chancelier. Après quelques 
pourparlers, il fut accordé que rémission com- 
plète s^ait donnée au comte pour tout ce qu'il 
avait pu foire contre Je roi; qu'il pourrait se 
rendre en sûreté près de lui, afin d'être ouï en 
. justice sur ce qui lui était imputé ; que les gens 
de guerre, gentilshommes, vassaux et domes- 
tiques du comte pourraient se retirer où bon 
leur semblerait sans être inquiétés ; que la ville 
de Lectoure ne serait pillée ni détruite, et con- 
serverait ses privilèges ; qu'un lieu sûr serait ^- 
signé à la comtesse pour y ûùre résid^ce avec sa 
maison. 

Moyennant ces articles que s^i;nèrent le car- 
dinal et les sires de Balzac , de Lion et du Lude , 
le comte, après avoir reçu un sauf-conduit signé 
et scellé du roi pour lui et une suite de soixante 
chevaux , devait remettre les portes de Lectoure. 
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C'était le 4 mars que cette capitnlation aTait 
été jurée. Pendant la journée du 5 , les assiégés 
et les assiégeans communiquèrent librement ; le 
sire de Beaujeu et les autres capitaines furent 
mis en liberté. Le comte , afin de lirret le châ- 
teau, alla se loger dans une maison de la ville, et 
le lendemain l'évéque de Lombez et le chancelier 
d'Armagnac se rendirent encore auprès du car- 
dinal pour régler le lieu de résidence de la com- 
tesse. Durant ce pourparler , la porte du boule- 
vard était restée ouverte. Robert de Balzac et 
Guillaume de Montfaucon, son lieutenant, en- 
trèrent dans la ville avec leurs gens. A l'instant 
le carnage commença ; les francs-afchers et les . 
gais d'arme firent main-basse sur tout ce qu'ils 
rencontrant; on força les portes des maisons, 
on se répandit dans les demeures des habitans; 
personne n'était épargné. 

Les sires de Balzac et de Montfaucon se rai- 
dirent sans tarder au logis où était le comte; 
avec eux marchait un franc-archer nommé Pierre 
Goi^ia, revêtu de son haubert de cuir tanné, 
portant un casque de peau de blaireau. Sur l'es- 
calier ils rencontrèrent un jeune gentilhomme 
de la maison du comte d' Arm^piac , et le tuèrent. 
Ils arrivèrent ainsi dans la chambre, sans être 
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attendus oi annonces ; ils trouvèrent monsieur 
d'Armagnac assis sur un banc auprès de la com- 
tesse, qui était grosse de sept ou huit mois, et 
qui recevait les soins des femmes de son service. 
I) adressa quelques paroles d'amitié aux deux ca- 
pitaines du roi. A peine lui eurent-ils rendu le 
salut, que Guillaume de Montfaucon, s'adressant 
à l'archer : « Exécutez ce qui vous est com- 
€ mandé », dit-il. Sur ce, Pierre Gorgia tira sa 
dague, et se précipitant sur le comte, le perça 
sous les yeux de sa femme, sans qu'il pût essayer 
de se défendre; 

Bientôt une foule d'hommes d'armes et d'ar- 
chers se jetèrent dans la maison et dans la cham- 
bre; le corps du comte d'Armagnac fiit traîné 
dans la cour , dépouillé et mutilé avec une ardeur 
féroce. Les femmes furent maltraitées; leurs ba- 
gues et leurs bijoux leur furent arrachés de force; 
et, sans Gaston du Lion, qui arriva à temps pour 
mettre quelque frein an désordre des gens de 
guerre , elles auraient souffert encore plus de leur 
brutalité. 

Il pourvut aussi à la sûreté de la malheureuse 
comtesse; elle fut, par ses soins, conduite au 
château de Buzet ; auprès de Toulouse. On ra- 
conta que quelque temps après son arrivée, elle 
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TÎt entrer en sa chambre le sire Castelnan de 
Bretenous, avec maître Macé Gnervadan et Oli- 
TierLeRoux, secrétairesduroi:il8ain«iaientim 
apothicaire. Contrainte par ntenaces et par tIo- 
lence, elle prit un breoTage qui la fit avorter, 
et dont elle mourut deux jours après. Ce récit 
passa pour constant dans toute la France; les 
mémoires du temps le répétèrent ; il se retrouve 
dans les bistoriens ; cependant il est &ux, du 
moins en ce qui louche la mort de la comtesse. 
Trois ans après, elle plaida devant le parlem^it 
de Toulouse pour obtenir paiement d'une pension 
de six mille livres que le roi lui avait assignée sur 
les terres de la maison d'Armagnac, et que refu- 
saient de payer le comte de Danunartin et autres 
possesseurs des conûscations. Mais il n'est /ait 
aucune mention de l'enfant dont elle était grosse 
lors de la mort de son mari '. 

Telle fut l'horrible fin de la race du femeux 
connétable qui , cinquante-cinq ans auparavant, 
avait aussi péri cruellement massacré. Depuis 
lui , la maison d'Armagnac, comme frappée de 
malédiction, ne s'était fait connaître que par une 



' Arrêts du parlement de Toulouse du SI avril et du 6 n 
commuDÏqu^ pir monsieur le baron Dupérier. 
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suite Don interrompue de trahisous, de crimes, 
de pillages , de TÏolences . do débauches , d'iocestes 
et de rebellions. Elle avait tenu la Gascogne et les 
pays voisins dans un ëtat continuel de guerre et 
de désordres, sans y g^ner m^e la renommée 
de vaillance, ni de fermeté à se bien défendre. 
Mais la façon dont le roi s'y prit pour mettre ua 
terme à la funeste puissance de cette maison 
d'Armagnac semMa à tous les hommes justes et 
sages aussi cruelle et aussi déloyale qu'aucun des 
forfaits dont elle était coupable '. 

Quant au roi, il ne se faisait point de pareils 
scrupules. Sa joie fut si grande, qu'il donna une 
forte récompense à Jean d'Auvergne, son che- 
vaocheur d'écurie , qui lui en apporta la première 
nouvelle, et le fit héraut d'armes de France*. 
Pierre Goi^ia, qui avait tué le comte d'Arma- 
gnac, fut placé parmi les archers de la garde^ et 
reçut pour récompense ime tasse d'ai^eut pleine 
d'écus. 

Toutefois, il faut dire que cette histoire ne fut 
pas racontée partout.de la même sorte. La mort 
du comte fut attribuée par les partisans du roi 

' Amelgard. 
' De Troy. 
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aa hasard malheureux d'une rixe entre les gens 
de la ville et œux des assiégeans' qui étaient en- 
trés les premiers. Ce récit s'accordait difficile- 
ment avec le massacre total des habitans , la mine 
complète de la ville, l'emprisonnement et la mort 
secrète de la comtesse : toutes circonstances qui 
ne se pouvaient nier. On ne pouvait non plus ré- 
voquer en doute les ccmditioas accordées et si- 
gnées par le cardinal. Quant au sauf-conduk 
donné par le roi, il avait pu facilement être re- 
pris et soustrait aprèsJe meurtre du comte. Le 
témoignage des traditions et dironiques des pays 
d'alentour fut unanime pour imputer aux ordres 
du roi tout ce qui s'était passé. 

En 1484, après la mort du roi Louis, quand 
les États-Généraux du royaume furent assemblés, 
Charles d'Armagnac , qui depuis la cruelle fin de 
son frère avait été retenu en prison, sans autre 
motif que le funeste nom qu'il portait, hit admis 
à présenter requête en faveur de la mémoire du 
comte d'Armagnac, et fit raconter par un avocat 
toute la cruauté et l'infamie de sa mort. Lorsque 
le jeune roi Charles Ylll , après avoir entendu 
cette accusation portée contre la renommée de 

' DeTroy, — Amelgard. 
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son père, se fut retiré en sa chambre avec Ses 
officiers et serviteurs, le grand^naitre Damm^in 
déclara hautement que tout avait été tait par ordre 
du feu roi, et avec grande justice et raison; car, 
dit-il, le comte d'Armagnac était un criminel, un 
infâme et un traître. A ces paroles, le comte de 
Gommingeset d'autres seigueurs, parensouamis 
de la maison d'Armagnac , lui portèrent un dé- 
menti; les épées se tiraient déjà, si la pré- 
sence du roi et des princes n'avait étouffé cette 
querelle. 

Dès que le roi Louis eut appris la fin de la 
guerre d'Arm^nac, il résolut de se rendre sur- 
le-champ dans la Guyenne , qui , selon son espé- 
rance , allait désormais être plus sûre '. Il n'avait 
point de gens d'aunes autour de lui; son armée 
était soit sur les marches de Picardie et de Bre- 
tagne, soit en Gascogne ; d'ailleui;^ il voulait faire 
un prompt voyage. Gomme il devenait chaque 
jour plus craintif et plus mëûant, cette loi^ue 
roule faite avec ime petite suite ne laissait pas que 
de Jui donner du souci; Il cacha à tous son projet 
de départ, sortit la nuit de Tours, lit fermer les 
portes et rompre le pont, pour que personne ne 

' Lettres i. Dammartin. 
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pût le devancer ni annoncer son passage . et usa 
de cette précaution sur tout le chemin. 11 arriva 
ainsi au Saint-Esprit près Bayonne, qui âait le 
but de son pèlerin^e; il ne voyageait guère sans 
se proposer quelque dévotion , en même temps 
qu'il suivait ses projets et ses entreprises. 

Il acheva de régler les aH^res de Guyenne. Le 
siré Charles d'Albret , qui avait livré Lectoure, et 
qui depuis long-iemps trahissait te roi . fut envoyé 
à Poitiers. 11 voulut allier pour sa défense que 
le comte d'Ârmagnac l'avait retenu prisooniw 
aussi bien que le sire de Beaujeu. Les commis- 
saires qui le jugeaient ne se laissèrent point 
tromper par la vaine apparence qu'il avait voulu 
garder, et le condamnèrent à mort II fut exécuté 
sans miséricorde, quelque grande que ffît sa mai- 
son. 11 est vrai qu'elle reçut une part ' dans les con- 
Sscations d'Aripagnac. Deux des serviteurs dn 
comte d'Ârmagnac eurent la tête tranchée à 
Rhodez. Un nommé Desmier, que le roi payait 
et employait secrètement auprès du sire de Beau- 
jeu, et qui lui avait envoyé de fausses informa- 
tions an sujet de la surprise de Lectoure, fat 
écartelé à Tours. 

' Leltrei de juin 14T3. 
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Pendant que le sort élait pleinement feyqrable 
au roi dans la destruction du comte d'Armagnac, 
il éprouvait non loin de là un grand revers de 
fortune. Après la mort du duc Jean de Calabre, 
la Catalogne n'avait point tardé à rentrer sous 1;^ 
domination du roi d'Aragon, et aucun effort ne 
fut tenté par la maison d'Anjou pour se mainte- 
nir dans cette province , dont elle s'était prétendue 
héritière. Le Roussillon, que le même langage, 
les mêmes coutumes et un commerce continuel 
unissaient à la Catalogne , se trouvant accablé des 
impôts levés par le roi de France et du désordre 
de ses gens de guerre, imita bientôt un exemple 
si voisin. Une conspiration se trama dans toute 
la province, et dans le mois de février 1473, 
pendant que l'armée du roi assiégeait Lectoiure, 
le soulèvement fiit général. Il était concerté avec 
le roi d'Arî^on, qui s'était approché de la fron- 
tière. A un jour marqué, les Français furent par- 
tout assaillis; ceux qui se trouvaient dans Perpi- 
gnan , et qui n'eurent pas le temps de se réfugier 
dans la citadeUe, furent massacrés. Il ne resta 
plus au roi que Sanlces, Collîoure et le château 
de Perpignan. Le roi d'Aragon entra aussitôt en 
Roussillon , et tut reçu avec transport dans la ville. 
Il la fit sur-le-champ entourer à la hâte de nou- 
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veaux remparts en terre. Les habitans travail- 
laient avec un zèle incroyable à se garantir du 
retour des Français. 

Pendaot deux mois et demi la garnison du 
château se défendit sans que le roi de France pût 
lui envoyer du secours , ou même communiquer 
avec eUe. Enfin monsieur Philippe de Savoie, 
lieutenant du roi en Roussillon , vint mettre le 
si^e devant Perpignan; peu après le cardinal 
d'Albi arriva avec l'armée qui venait de soumet- 
tre l'Armagnac. 

Don Juan , roi d'Aragon , était pour lors âgé de 
soixante-seize ans. Tous ses capitaines le conju- 
rèrent de ne point se laisser enfermer dans une 
place mal fortifiée, pourvue de peu de vivres, et 
que les Français allaient sans doute environner de 
toutes parts. Us lui juraient de se défendre vail- 
lamment et de ne se point rendre tant qu'ils au* 
raient du sang dans les veines. Mais plus le vieux 
roi voyait que l'entreprise était dilBcile et péril- 
leuse, plus il jugeait que sa présence était néces- 
saire. D'ailleurs la constance des habitans pouvait 
chanceler : un parti dans la ville était favorable 
aux Français. Il se résolut à rester, assembla les 
bourgeois dans la cathédrale. Les remerciant de 
s'être confiés à lui , il leur dit qu'il ne se confiait 
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pas moios à eux, puis leur jura de ne les point 
abandonner, et de partager avec eus jusqu'à la fin 
les périls et les misères du siège. 

Le roi Louis n'était nullement préparé à sou- 
tenir une pareille guerre ; malgré les trêves, il ne 
pouvait risquer de dégarnir les marches de Bre- 
tagne, ni la Normandie, où pouvaient descendre 
les Anglais; ni la Picardie, l'Ile de France et la 
Champ^ne , qui touchaient aux États de Bour- 
gogne ;. ni le duché de Bar qu'il occupait depuis 
la mort du duc Nicolas et les entreprises du duc 
Charles sur la Lorraine. Ainsi il n'avait pas à en- 
voyer en Roussillon des compagnies d'ordon- 
nance, mais seulement le ban, l' arrière-ban et 
les francs-archers des provinces voisines. Outre 
monsieur Philippe de Savoie, son lieutenant, il 
lui importait d'avoir à la tête de cette armée quel- 
que chef habile et expérimenté. 11 choisit d'abord 
un de ses plus dévoués serviteurs, le maréchal 
de Comminges, ancien compagnon de son exil à 
Genappe, qu'on voyait peu à la cour, parce que 
le roi aimait encore mieux ceux qui lui obéis- 
saient que ceux qui le conseillaient trop , et 
qu'il craignait avant tout d'être ou de paraître 
gouverné. Il avait donc constamment tenu le 
maréchal à son gouvernement de Dauphiné, qui 
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ne laissait pas d'avoir une haute importance à 
cause du voisinage de la Savoie. Malbeureuse- 
ment le maréchal de Comminges mourut an mois 
d'avril 1173, lorsqu'il allait se rendre en Rou&- 
siUon. Le roi lui donna pour successeur le sire 
Louis de Cmssol. sénéchal de Poitou et grand 
panetier de France, qui mourut aussi avant d'a- 
voir pris le commandement de l'armée. Enfin il 
fut confié à un des hommes qui plaisaient le mieux 
au roi : c'était Jean de Daillon , seigneur du Lude , 
bailli de Cotentin '. Il avait été dès sa jeunesse 
élevé avec le roi , qui le nommait son compère et 
le traitait avec une vieille habitude de familiarité. 
Son caractère était assez conforme à celui de son 
maître; il n'y avait personne qu'il se fit scru- 
pîde d'abuser ou de twanper. Pour lui , comme 
pour le roi, c'était matière de jeu et de raillerie, 
et ils aimùent à plaisanter msemble sur leurs 
subtilités. Le roi lui avait donné le sornom de 
maître Jean des habiletés, et parfois lui écrivait: 
< Faites bien du maître Jean , et moi je ferai du 
« maître Louis > ; mais l'un comme l'autre, avec 
leur goût pour la tromperie et ^&lr trop grande 
vivacité d'esprit , étaient sujets à se laisser sou- 
vent tromper eux-^oêmes. 
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Do reste, avant qae le sire du Lude se Hit, 
TOTs le mois de septembre 1473, mis à la tête 
de l'armée de Roussillon, il se passa beaucoup 
d'éTënemens devant Perpigaan. Dès que la no- 
Uesse d'Aragon, de Catalogne et du royaume de 
Valence sut que son vieux et vaillant roi s'é- 
tait enfermé dans cette ville, tout s'émut pour 
venir à son secours '. Son bâtard, l'archevêque 
de Saragosse, se mit à Ut télé de trois cents che- 
vaux et vint défendre la ville d'Elne. Don Ferdi- 
nand , mari de madame Isabelle de Castille , aban- 
donna les grands intérêts qu'il avait en ce royaume, 
dont il voulait assurer la succession k sa femme, 
et assembla cinq cents lances castillanes , avec les 
gentilshommes d'Aragon, de Valence et de Cata- 
logne, pour marcher en Roussillon. 

Des renforts considérables lurent jelés dans 
Perpignan. Parmi les seigneurs d'Argon, c'éuùt 
à qui irait partager les périls du roi. Don Pedro 
de Péralta, connétable de Navarre, -se d^nisa en - 
moine cordelier, traversa le camp des Français , 
et réussit à entrer ainsi dans la ville au risque 
de sa vie. 

Une si vaillante défense fit échouer toutes les 
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entreprises des assiégeans ; ils ne pouvaiene 
même empêcher les coutoIs d'apporter des tî- 
Tres, tant cette guerre était conduite avec cou- 
n^e et habileté. Le sire du Lau. gouveroeur de 
Roussillon, et le sénéchal de Beaucaire, furent 
même faits prisonniers dans une des sorties de 
la garnison. Les boui^eois de Perpignan , ani- 
més par la présence du roi , ne combattaient pas 
moins bien et -supportaient les fatigues et les 
privations avec autant de patience que les gens 
de guerre. 

Enfin, après plus de trois mois de siège, don 
Ferdinand ayant réuni une armée de plus de sept 
mille combatlans, entra en Roussillon. L'année 
française était en proie aux maladies; on com- 
mençait à y manquer de tout; le roi n'avait pu 
y Élire passer d' aident. 11 fallut se retirer , et ce 
fiit avec une telle précipitation, qu'on mit le fea 
aux l(^is du camp et qu'on livra aux fifammes 
une qiiantité. de pauvres malades et blessés, 
n'ayant nul moyen de les emmaier'. 

Les Français n'étaient plus en état de tenir la 
campagne. La présence de -don Ferdinand était 
nécessaire en Castille ; une suspension d'armes 
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fut conclue. C'était au mois.de juillet. Lorsque 
le roi de France apprit ces mauvaises nouvelles, 
il en fut grandement courroucé. Ce fut alors 
qu'il nomma le sire du Lude chef de l'armée ; 
il donna ordre qu'elle fût renforcée. Il contracta 
de grands emprunts chez maître Briçonnet, ri- 
che marchand et maire de la ville de Tours. 
Puis , sans s'arrêter à la suspension d'armes qu'a- 
vaient négociée monsieur Philippe de Savoie et le 
cardinal d'Albi, il voulut que le siège fût de nou- 
veau mis devant Perpignan, dont la citadelle, 
grâce à sa vaillante garnison , continuait toujours 
k appartenir aux Français. 

Le vieux roi don Juan était malade des fatigues 
du premier siège, mais les instances des méde- 
cins et de ses serviteurs ne purent encore gagner 
sur lui qu'il sortît de la ville, et il voulut braver 
une seconde attaque. Cette fois le roi de France 
agit comme il faisait dans les entreprises difficiles 
où il avait échoué. La guerre ne fut pour lui qu'un 
moyen de traiter plus avantageusement'. Le 17 
septembre, il liit convenu que le Roussillon se- 
rait remis au roi d'Aragon lorsqu'il aurait payé 
la somme pour laquelle ce comté avait été engagé 
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en 1462; qu'en atloidant, le gouverneur sérail 
choisi par le roi de France parmi deux hommes 
désignés par le roi d'Argon , mais étrangers à la 
province; tandis qu'an contraire le capitaine de 
chaque ville serait élu par le roi d'Aragon parmi 
quatre hommes désignés par le roi de France. 
Toutes autres précautions étaient prises pour la 
conservation du droit des deux parties. Cepen- 
dant c'était au nom du roi de France que le pays 
devait continuer à être gouverné, et il devait lui 
être rendu si, dans le cours d'une année, le roi 
d'Argon n'avait pas remboursé la somme pour 
laquelle le Roussillon était en gage'. Le traité 
portait alliance entre les deux rois, et il com- 
mença à être question d'un projet de mariage en- 
tre le Dauphin et Tintante , fille de don Ferdinand. 
Ce fut ainsi que se terminèrent, pour l'année 
1473, les affaires de Roussillon , qui étaient des- 
tinées à donner encore de grands embarras au 
roi. Pour le moment il avait pourvu à la plus 
pressante nécessité. Le. seigneur Rocca-Berti, 
qui avait ét^ fait prisonnier par les Fran<,'ais et 
que le roi avait employé aux négociations , fut , 
d'après le traité, nommé gouverneur du Roussil- 

' Histoire de BdurROgoe, piére 35*, toI. IV. 
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Ion , sur la présentation du roi d'Aragon , et Yves 
du Fou, capitaine de Perpignan , par le roi d'Ara- 
gon, sur la présentation du roi de France; puis 
l'armée d'Aragon fiit congédiée. Le roi don Juan 
rentra dans ses États, et le duc de Boui^ogne 
perdit ainsi un de ses alliés les plus puissans. 

Au moment où commençait cette guerre, le 
roi était encore à Bayonne et en Gasct^ne ; mais 
bien qu'elle lui importât beaucoup, de plus gran- 
des affaires l'empêchèrent de se tenir long-temps 
dans cette partie du royaume. Dès qu'il eut donné 
ses ordres , il retourna en Touraine. 

Il avait , un peu avant son départ pour la Gas- 
cogne , fait acte d'autorité sur un autre des grands 
du royaume dont il n'avait pas eu moins à se 
plaindre que du comte d'Armagnac : c'était le 
duc d'Alençon. Après avoir appelé les Aillais 
en France sous le r^ne du feu roi , après avoir 
obtenu des lettres d'abolition pour avoir fcu^géde 
la fausse monnaie et fait assassiner ses complices, 
après avoir, en 1468, ^ivré au duc de Bretagne 
toute la Basse-Normandie, après avoir été mél^ 
dans tous les complots formés contre le roi , il 
venait encore d'envoyer des messagers à lord 
Scales , lorsque les Anglais étaient venus ava^t 
la trêve au secours du duc de Bretagne, et en 
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implorant Talliance de 1* Angleterre, il avait an- 
noncé qu'il allait vendre tous ses domaines au 
duc de Boui^c^ne pour se retirer près. de lui. 
Le roi. se sentant maintenant assez fort pour 
ne point pardonner de telles trahisons, envoya 
son prévôt, Tristan l'Hermite, saisir le duc d'A- 
lençon k Bressoles , dans le Perche . et le fit enfer- 
mer au château deRoche-Courbon , près de Tours. 
En revenant de son pèlerinage à Bayonne, il le 
fit transférer au Louvre, et ordonna que son 
procès fût commencé. 

C'est ainsi qu'après avoir, dans les premières 
années de son règne , défait tout ce qui, sous le 
sage r^e de son père , avait assuré le repos du 
royaiune, disgracié et persécuté ses serviteurs, 
restauré et honoré les princes et seigneurs qui 
avaient mérité d'être punis et réprimés, le roi, 
au bout de dix années de troubles , se trouvait 
heureux d'en revenir au point où il avait trouvé 
les affaires, d'accorder sa confiance aux mêmes 
conseillers, à Danuuartin , àBeuil, à Cousinot, 
à Doriole , et d'appliquer les dernières rigueurs 
au comte d'Armagnac et au duc d'Alençon, à 
qui il avait lui-même rendu leur liberté, leurs 
biens et leur puissance. 

Le mariage des deux filles du roi, qui fut 
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traité et résolu cette année , fut encore un acte 
de sagesse. Il importait de s'assurer de la fidé- 
lité du duc de Bourbon et de sa maison. Depuis 
la guerre du bien public , le roi n'avait pas eu de 
trahison à lui reprocher; néanmoins, dans tou- 
tes les entreprises des ducs de Boui^ogne et de 
Bretagne , on avait pu voir qu'ils comptaient sur 
le duc de Bourbon; qu'ils le regardaient comme 
mécontent; qu'ils lui envoyaient de secrets mes- 
sages. Toas les grands seigneurs du royaume, 
même les principaux serviteurs du roi , avaimt 
tes yeux sur ce prince, et réglaient leur con- 
duite sur la sienne, bien plus même que le roi 
ne le savait '. Sa mère , madame Agnès de Bour- 
gogne, était zélée pour les intérêts de sa maison. 
Le roi pensa qu'en donnant sa fille à Pierre de 
Bourbon , sire de Beaujeu , il se procurerait tme 
plus grande sécurité parmi les princes de son 
sang. Madame Anne de France, née en 1461 , que 
le roi avait d'abord parlé de marier au duc de 
Bourgogne, qu'ensuite il avait promise et même 
fiancée à Nicolas , duc de CalalH>e et de Lorraine , 
fut donc accordée définitivement au sire de Beau- 
jeu. C'était une moindre altianœ que celles dont 

' Procit du eaiinétablu et du diic de Nemours. 
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il avait été question ; mais le roi n'était pas iàcfaé , 
disait-il, de marier sa fille k meilleur marché 
que s'il eût fallu la donner à de {dus grands prin- 
ces. Peu de temps après, et dsms les mêmes vues, 
madame Jeanne de France, qui n'avait «icore 
que neuf ans, fut mariée à Louis, duc d'Orléans, 
qui n'en avait que onze. 

C'est ainsi que la paix profitait mieux au roi 
et augmentait sa puissance plus que toutes les 
entreprises de guerre ; aussi tenait-il à la conser- 
ver et.s'applaudissait-il de voir le duc de Bour- 
gogne occupé pendant ce temps-là à conquéi'ir 
la Gueldre et à se faire un royaume en All^na- 
gne. Son principal soin était donc de prolonger 
les trêves. U y eut de longues conférences à 
Senlis , où le comte de Dunmartiu . maitre Do- 
riole', qui à sa recommandation avait été fait 
chancelier de France après Giùllaume Juvàial , 
mort l'année précédente ; te sire de Craon , Guil- 
laume Gerisais , greffier du Parlement , et maitre 
Bataille, avocat, étaient ambassadeurs pour le 
roi de France. L'évéquede Toumay, Philippe de 
Croy , comte de Chimay , pour le duc de Bour- 
gc^ne. Les ambassadeurs de Bretagne s'y trou- 

' Lettre du roi à monsieur de Saint-Pierre , an sujet du duc de 
Kcmouri. 
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vaieDt aussi. Od convint seulement que de nou- 
veaux pourparlers s'ouvriraient à Compiègne. 

Le pape Sixte IV , bientôt après son exalta- 
tion , avait pensé qu'il était de son devoir, comme 
chef de la chrétienté, de tenter tous les efforts 
pour rétablir la paix entre des princes si puis- 
sans. Outre l'efiiision du sang et les désordres de 
la guerre , que le Saint-Père avait à cœur de iàire 
cesser, il ne pouvait voir sans crainte et sans 
douleur les Turcs s'avancer toujours yers l'Occi- 
dent et conquérir toute la Grèce, sans que les 
souverains chrétiens se détournassent im mo- 
ment de leurs intérêts et de leurs projets ambi- 
tieux, pour défendre la croix ctmtre les infidè- 
les. Vers la an de Tannée 1472, le cardinal 
Bessarion avait été nommé légat et chargé de se 
rendre auprès du roi . du duc de Bourgt^ne et 
du duc de Bretagne'. Nul dans le sacré collège 
n'avait une plus grande renommée que ce saint 
cardinal; il était de la nation grecque, et, lors 
du concile de Florent», il s'était uni à l'Ëglise 
romaine. A plus d'une élection, on avait songé 
à le nommer pape. Sa piété , ses bonnes mœurs , 
sa science , son liabileté à parler, ce qu'il pou- 

' Braiilônte, — Lcltrcs du c-irtlinal de Pavic, — AdditioD k l'his- 
toire de Louis XI , par Naudd. 
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vait, mieux que personne, raconter des mal- 
heurs des cbrëtieas d'Orient, semblaient le ren- 
dre plus capable qu'aucun cardinal de prêcher la 
paix aux princes. Le roi lui avait même écrit, en 
lui marquant sa joie qu'une telle commission fat 
donnée à un si digne légat. Anssi en avait -U 
montré d'abord «ne cfaréûenne satisfaction, et, 
malgré son extrême vieillesse et ses infirmités , 
il se réjouissait d'être destiné par la volonté de 
Dieu à accconplir une œuvre si sainte. 

Ses amis et des cardinaux moins doctes que 
lui , mais qui cromaissaieDt mieux le monde , ne 
part^eaient point ses pieuses espérances. Ils lui 
disaient que depuis cinquante ans que la chré- 
tienté était déchirée sans relâche par les discor- 
des des princes, on avait vu partbr bien des 
légats comme arbitres de la paix , sans qu'aucun 
pût se faire écouter. Le vieillard coomiença à 
concevoir quelques doutes, et son désir se chan- 
gea en une grande répugnance à partir; cepen- 
dant il lui fallut céder à la volonté du Saint-Père. 

En arrivant en France , il écrivit aux ducs de 
Bretagne et de Bourgogne pour leur annoncer 
qu'il se rendait d'abord près du roi, et qu'il 
Irait ensuite les trouver; il les assurait en même 
temps de sa volonté de procurer la paix et d'exa- 



,y Google 



BESSARION (1473). 393 

Tniner dans un grand esprit de justice les droits 
de chacune des parties. Arrivé chez le roi , il n'y 
reçut pas grand accueil ; il fallait à ce prince des 
ambassadeurs qu'il pût gagner ', et Téquité de ce 
vienx cardinal n'avançait pas ses affaires. D'ail- 
leurs le cardinal Bessarion , dans la congrégation 
qui avait examiné les accusations portées contre 
le cardinal Balue, avait été opposé plus qu'aucun 
autre aux demandes du roi ; il s'était même 
chaîné encore de réclamer les privilèges de la 
cour de Rome et des cardinaux , et de demander 
la liberté de Balue. 

Le cardinal, après avoir été deux mois remis 
de jour en jour, et avoir pour ainsi dire servi de ■ 
jouet à toute la cour, obtint enfin de commencer 
son ofQce de négociateur, et fut admis à l'au- 
dience du roi. Il lui fit une bellfe et docte haran- 
gue latine, remplie des plus chrétiennes exhorta- 
lions et ornée de maint passage des auteurs sacrés 
et profanes. Le roi, après avoir écouté, non sans 
^elque impatience, un discours si long et si 
mal assorti à sa (açon de traiter les affaires , n'y 
sut donner d'autre réponse que de prendre la 
longue barbe'que, selon la mode grecque , por- 

' Lettre du duc de Bourgogne au pape. 
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tait le véoérable prince de TÉgUse, en citant à 
son tour ce vers tiré de la grammaire latine 
qu'on enseignait pour lors dans les écoles : 

Barbara graca genut retiiiem tfuod habtr* toleboM '. 

Puis il tourna le dos au cardinal , qui retourna 
aussitôt en Italie, si humilié, dit-on, d'un tel 
affront, que le chagrin contribua à sa mort pro- 
cbaine. 

Le pape voulut ensuite conBer la même com- 
mission au cardinal d'Estouteville. On redoutait 
tellement de se mêler des affaires du roi de 
France et du duc de Bourgogne , qu'il refusa de 
se charger d'un tel emploi. 

André de Spiritibus, évêque de Viterbe, nonce 
du pape, qui arriva en France quelques mois 
après , s'entendit mieus avec le roi , qui lui Ot de 
riches présens , et traita avec lui d'un concordat 
en remplacement de la pragmatique. Il lui ac- 
corda même tant de crédit, et se montra si com-. 
plaisant à toutes ses demandes , que le Parlement 
se vit contraint de remontrer que les bulles dont 
le nonce requérait la publication et l'enregistre- 



■ Le doctrinal d'Alexandre Villeilieu. Les nonu greucomervent 
lo genre qu'ils ont daus leur langue. » 
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meut étaient contraires au bien et aux coutumes 
du royaume. 

Lorque l'évéque de Viterbe fut ainsi tombé 
dans la main du roi , il l'envoya au duc de Bour- 
gogne. Ce prince faisait alors le siège de Nimè- 
gue, et achevait la conquête de la Gueldre. Le 
nonce lui adressa de grandes exhortations pour 
lapais, et lui remit un bref du pape, où le Saint- 
Père lui faisait les plus vives instances à ce sujet. 
Le Duc écouta fevorablement ce message. 11 
parla de la boime volonté qu'il avait de terminer 
la guerre , et de tourner ses armes contre les 
Turcs. Après cette réponse , André de Spiritibus 
revint en France , et ne larda pas à fulminer ime 
excommunication soit contre le roi , soit contre 
le duc de Bourgogne, dans le cas où l'un ou 
l'autre se refuserait à traiter de la paix. Le roi 
fit publier solennellement cette bulle à Notre- 
Dame de Cléri , en présence du chancelier, de 
l'évéque d'Aire , du greffier du Parlement et de 
Vanderiesche , président de la chambre des 
comptes ; puis elle fut affichée dans toutes les 
villes voisines des marches de Bourgogne. 

Ainsi le roi semblait imputer au Duc la conti- 
nuation de la guerre, et rejeter sur lui l'excom- 
munication, comme s'il se lut formellement 1*6* 
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fiisé aux paternelles instances dn pape. Cette nou- 
velle ruse excita la colère du Duc. Il écrivit lon- 
guement au souverain pontife, rappelant tous 1^ 
motifs de juste et légitime défense qu'il avait con- , 
tre le roi , les ihanquemens de foi , la mort du duc 
de Guyenne, les tentatives pour le faire lui-même 
périr par le fer ou le poison, enfin les griefs ac- 
coutumés. Il alléguait aussi que la volonté du 
Saint-Père ne lui ayant été formellement connue 
, qu'une seule fois, on ne pouvait l'excommunia' 
connue pour une désobéissance obstinée. « Le 
cardinal Bessarion . agréé d'abord par le roi et 
non par lui, n'était pas venu le trouver. Si sa 
mission ne s'était pas accomplie, ce n'était pas à 
lui qu'on en pouvait faire un reprocbe. Le cardi- 
nal d'Estouteville ne s'était pas non'plus acquitté 
de la charge qui lui avait été donnée ; enfin l'évé- 
que de Viterbe ne pouvait nier que le bref du pape 
et ses exhortations n'eussent été écoutés avec 
respect, et que le Duc ne se fût montré disposé à 
s'en remettre au jugement du souverain pontife. 
C'était donc à la suggestion du roi que s'était 
tramée cette excommunication, etl'onavait voulu 
détourner par-là ses alliés, ses sujets, ses soldats 
de lui obéir et de se trouver sous les armes à la 
prochaine expiration des trêves. > Le Duc pro- 
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testa contre cet acte de Tévêque de Viterbe , et 

' dëposa autbentiquement son appel au saint-siége 

entre les mains du cardinal Raulin , évéque d*Aa- 

tun, et de l'éréque de Sebenico, nonce dn pape. 

La haine des deux princes s'en allait donc tou- 
jours croissant, bien que la crainte de courir des 
risques trop grands et d'endurer im trop fort 
dommage les empêchât de s'attaquer par une 
guerre ouverte. Ils se craignaient l'un l'autre: 
c'était tout le secret d'une b^e consentie avec 
répugnance, prolongée par nécessité, du reste 
a^ez mal observée. Chacun, pendant ce délai, 
par une sorte de consentement tacite, saiis re- 
noncer à son principal désir, qui était de dé- 
truire son adversaire, suivait des projets dont 
l'accomplissement ne pouvait être assuré tant 
que celui-là resterait en suspens. Le Duc courait à 
la poursuite du vaste royaume qu'il avait rêvé; le 
roi travaillait à se Ëiire, dans les limites de son pro- 
pre royaume, un pouvoir absolu et non partagé. 

Sous le règne de son père, la paix avait été 
maintenue , en se comportant avec les ducs de 
Bretagne et de Bourgogne et la maison d'Anjou 
comme s'ils eussent possédé des souverainetés 
étrangères, et en leur gardant justice et loyauté, 
ainsi qu'à de puissans voisins. Maintenant le roi 
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Voulait les réduire à la condidon de vassaux, 
oa , ponr mieux parler , de sujets ; car les devoirs 
de si grands vassaux n'avaient en aucun temps 
été bien reconnus ni bien observés. 11 venait de 
mettre fin à la maison d'Armagnac. Le duc d'A- 
lençon était en jugement. 

Sans attendre l'issue dn procès, le roi se mit 
en possession de ses seigneuries, qui avaient déjà 
été confisquées une fois par l'arrêt rendu en 1 4 S8 , 
sous le feu roi ; et, vers le commencement du 
mois d'août, il fit son entrée à Alençon. II y 
courut un grand dai^er. Un page s'était enfermé 
avec une fille de joie dans une chambre au-dessus 
de la porte du château. Pour voir passer le roi 
qui entrait, ils se mirent à la fenêtre, et firent 
par mégarde choir une grosse pierre. Elle tomba 
si près de lui, qu'elle déchira la manche de sa 
robe de camelot couleur de cuir. Aussitôt il fit 
le signe de la croix, se jeta à genoux, baisa la 
terre, ramassa cette pierre, et fit vœu de la por- 
ter au mont Saint-Michel pour la placer dans 
l'église, ainsi que sa robe déchirée, en témoi- 
gnage de pieuse reconnaissance. Les habitans de 
la ville étaient en grande frayeur : ils tremblaient 
que cet accident ne fât converti en un complot 
contre la vie du roi, et qu'ils n'en portassent la 
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peine. Malgré ses méfiances accontumées, il se 
montra en cette circonstance plus doux et plus 
juste qu'on ne l'avait pensé. On alla tranquil- 
lement aux enquêtes; le page lui-même en fut 
quitte pour quelque temps de prison. La ville 
reçut le privil^e d'élire son maire sous l'aj^ro- 
bation du roi. 

De là le roi alla accomplir scm vœu au mont 
Saiut-Hicbel. Les ambassadeurs des villes de la 
Hanse Teutonique vinrent l'y trouver , et il signa 
avec eux un traité de commerce pour autoriser 
leurs habitabs à trafiquer librement dans toutes 
les villes du royaume. Ontre l'avantage qu'en 
pouvait retirer le n^oce, le roi se donnait ainsi 
pour alliés des peuples ordinairement en disconle 
aveclessujetsduducdeBoùrgogne.Larivalitédes 
marins de Hollande avec les ostrelins, comme on 
nommait les gens des villes de la Hanse, avait 
souvent allumé de cruelles guerres entre eux. 

Pendant que tes conférences entre les ambas- 
sadeurs de France, de Bourgogne et de Bretagne 
étaient sans cesse rompues et reprises sans nulle 
conclu^on. il intervint .une circonstance nou- 
velle sur laquelle il semblait nécessaire de pren- 
dre une résolution. Le connétable n'était point 
cliargé des négociations. C'était son ennemi, le 
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ctuDle de Dammartin, qui âaïc chef dé l^mbas- 
sade de France , et qui y d^loyait toute la pompe 
que comportaient ses grandes richesses et la 
haute confiance du roi. D'un autre câté, le duc 
de Boui^ogne suivait des desseins où le secours 
du connéiahle lui semblait inutile, et il eût fallu 
qu'il eût grand hesoin de lui pour lui pardonner 
sa conduite passée. 

Le connétable n'était pas accoatumé à se trou- 
ver ainsi négligé des deux partis', n en pouvait 
concevoir de justes craintes; car il avait si sou- 
veat et si gravement offensé le roi' et le duc de 
Boui^t^e, que ne pins leur être nécessaire était 
une situation dangereuse. Son ot^eil et son ha- 
bileté avaient toujours consisté à se rendre re- 
doutable aux deux princes. Jusqu'alors cette po- 
litique lui avait bien réussi. Sa position était 
grande et avantageuse, et il jugeait que, pour le 
détruire, il ne fallait pas moins que l'accord dif- 
ficile du roi et du Duc. Ses domaines étaient vas- 
tes, situés précisément entre les limites de France 
et d'Artois. 11 avait des forteresses et deux villes 
importantes, Bohain et Ham. Ses vassaux étaient 
nwnbreux; les gentil^ommes de ses seigneuries 
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lui semblaient dévoués. D'après le traité de Gon- 
flans, le roi lui payait quatre cents hommes d'â- 
mes, dom il était seul maître et cramnissùre, 
sans nul compte à rendre. Ses revenus ordinaires 
étaient de quarante-cinq mille livres; en outre, 
il avait établi une taxe sur. le passage des vins qui 
allaient de France en Flandre, et il en retirait de 
grandes sommes. U avait des amis et des parti- 
sans chez le roi et chez le Duc; il était connéta- 
ble en France, et son fils, le comte de Roussi, 
était gouverneur et maréchal du duché de Bour- 
gogne. Se sentant ainsi fort et puissant, il se sai- 
sit tout à coup de SainH^uentin, y mit ses gens 
d'armes, renvoya la garnison du roi, et attendit 
ce qui en pourrait advenir. 

Tout le soin du roi et du Duc se tourna aus- 
sitôt, comme l'avait prévu le connétable, à em- 
pêcher qu'il ne traitât avec l'un des deux ; et bien- 
tôt il ftit question d'accommodement. Le roi, 
après avoir reçu les gens que le connétable lui 
avait envoyés, chargea maître Louis d'Amboise 
et le sire de Genlis d'aller le trouver, llvenait de 
nommer Dammartin son lieutenant général sur 
les marches de Picardie, en le chargeant spécia- 
lement de maintenir le traité et de protéger le 
commerce entre ses sujets et ceux du duc de 
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fioui^ogne. Les conférences se triaient en ce 
moment à Compiègne. Le roi écrivit à ses am- 
bassadeurs pour leur expliquer la conduite qu'ils 
devaient tenir. La circonstance était si pressante, 
qu'il s'était approché d'eux et se tenait à Hont- 
lean, près de Soissons. 

« Hes^eurs le chancelier, le grand-m^tre et 
de Craon, leur disait-il, je vous écris par mattre 
Louis d'Amboise et monsieur de Genlis ce que 
m'ont dit les gens du connétable , et ce que je 
leur ai répondu ; ils vous diront aussi ce dont ils 
sont chaînés touchant notre connétable. Il me 
semble que monsieur de Genlis a bonne volonté; 
il m'a promis de gagner monsieur de Moui et des 
gens d'armes dans la ville, afin de la recouvrer 
malgré le connétable. Ëntret«iez-le bien, ainsi 
que vous le saurez faire , et voyez s'il fera ce qu'il 
dit. le lui ai donné par écrit que si le connétable 
veut rendre la ville de monsieiu* SaintrQuentin 
et me faire serment sur la vraie croix de Saint- 
Laud, Je suis content de lui pardonner. Pendant 
ee temps-là, sachez si le doc de Boui^ogne veut 
accepter le. parti que je lui ai mandé. Peut-être 
cette offre que je fais à notre connétable l'empê- 
chera-t-elle d'assurer son affaire avec le duc de 
Bourgogne aussitôt qu'il le ferait, s'il n'avait pas 
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de tt-aité entamé avec moi. Si le dnc de Boui^^c^e 
n'a pas d^à conclu d'appointement avec le con<- 
uélable. je crois qu'il acceptera an des deux partis 
que je lui ai proposés , de lui courir SOS t par paix 
ou par trère. Si par ayenture le duc de Bour- 
gt^ne me refuse, pendant ce temps4à je murai 
monsieur Saint'Quentin par monsieur de G^ilift; 
et alors notre eonnétable n'aura pins moyen de 
me tromper que i»r ses propres places, ce qui 
est peu de chose. Quant aux gens d'armes qoe je 
lui pûe, je les raurai quand je voudrai. Je Vous 
^a prie, soudez, le plus tàt que tous pourrez, par 
notre protonotaire ', la volraité du duc de Bour^ 
g^ne. S'il est besoin que je vieni» jusqu'à Crôll , 
écrireE^moi , et j' j serai inccœtinent pour trai- 
ter, soit avec le duc de Bourgogne , soit avec le 
connétaMe. De Creil, j'irai déguisé eu une nuit 
jusqu'à Cnnpi^e, pour parler, s'il en est be- 
soin, avec notre protonotaire, et je reviendrai 
te lendemain. —J'enverrai monsienr duB6u(^i^e 
après ceux qui vont vers le connétable, afin qu'il 
les fasse marcher droit; m^s je vous assure que 
maître Louis d'Àmboise est bon pour cette af- 
faire et m'a donné de bons avertissemens : tOus 

' Fcrrî (te ClugDi,auilNisiail(:ur (le Bourgogne, 
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le connaitrez bien quand tous parlerez avec lui à 
part. Montrez ces lettres au gonvemeur de Li- 
moQsin' etnonàunautre;après, jetez-les au feu 
devant le porteur. Adieu. — 21 décembre. > 

Le Duc était moins prompt que le roi à faire 
céder sa haine et ses ressentimens à son intérêt. 
D'ailleurs le connétable avait parmi les conseil- 
lers de Bourgt^e de très-puissans ennemis, 
surtout le sire d'Himbercourt , qui lui gardait 
profonde rancune pour l'insulte qu'il avait reçue 
de lui l'année .précédente aux conférences pour 
la trêve. Hessire Guillaume Hugonnet, chancelier 
de Boui^ogne, lui étaitaussi fort contraire. Ainsi ce 
furent les propositions du roi qui furent écoutées, 
et l'on commença à négocier la perte du conné- 
table. Le sire de Curton et maître Jean Hwbei^e, 
qui fiit depuis évéque d'Ëvreux. se rendirent à 
Bovines , près de Nfunur , et traitèrent cette aflbire 
avec le sire d'Himbercourt et le chancelier de 
Bourgogne. De part et d'autre , le zèle était grand 
à la ccmclure; le connétable était autant haï des 
uns que des autres. 

Cependant les conférences de Bovines traînè- 
rent aussi en loqgueur; le Duc était loin de là et 

' Gilbert de Cliabuine , aire de Curtim. 
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occupe k d'autres affaires. Après son entrevue 
avec l'empereur et son traité avec le duc de Lor- 
raine, il avait pris sa route par Nanci. Vers la 
6n de dëcembre, dans le même temps où le roi 
s'approchait de Compi^ne pour suivre de plus 
près les al£aires que lui donnait le connétable , 
le Duc entrait avec une partie considérable de 
son armée dans le comté de Feretle et dans les 
domaines qu'il tenait en g^e de L'arcbiduc Si- 
gismond. 

Depuis trois ans qu& ce^ pays était au duc de 
Boui^ogne, la plus furieuse haine s'était allumée 
contre son gouvernement. Il y avait envoyé 
conmie landvt^t ou gouverneur Pierre de Ha- 
genbach, en qui il avait une confiance absolue, et 
qui flattait et inspirait même tous ses desseins 
ambitieux sur l'Allemagne '. Ce sire de Hag^i- 
bach était un des hommes les plus cruels et les 
plus violais qui eussent jamais ^ercé pouvoir 
sur vu peuple. Une des conditions promises 
en pràianl ce pays en gage, avait été que les 
libertés des villes et des habitans seraioit conser- 
vées; il n'en, tint nul compte, et commença par 



' HuUer, — Cbromque manuscrile de Specklin , communiquée 
ir de Golberrj, conaeiller k la cour de Colmar. 
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établir nn impdt d'nn j^enning stu- cbaqne pot 
de vin qui se boirait. Il y en eut quelques troo' 
bl^ k Thann, et le coDseil de la ville Inî envoya 
quatre députes pour lui remontrer que cette ga- 
belle ^it contraire à leurs privil^es. Sans aatre 
frame de procès , le sire de Hagenl»ch fit couper 
la tête à œs malbeureux bourgeois. Il ne eon- 
naissait nulle justice ; ne pas céder sur-lecdbarap 
à ses moindres volontés suffisait pour être mis à 
mort II fit périr des gens sans qu'on pût de> 
viner qud motif de mécontentement ils pouvaient 
lui avoir donné; il en tua même plusieurs de sa 
main. Les gens de la campagne éuûent accablés 
de corvées et détournés de leurs travaux diam- 
pêtres. Sans cesse des soldats étalait logés cho; 
les babitans et les maltraitaient sans nul con- 
trôle ni recours. Ce n'âaient pas seulement le» 
bourgeois et les paysans qu'il traitait ainsi; la 
noblesse, qui avait tant désiré la domination de 
Boui^<^ne, n'était pas moins opprimée et n'avait 
pas moins d'insolence à endurer. 11 alla jusqu'à 
interdire tout droit de chasse. 

Hais ce qui excitait peul>étre le plus de scan- 
dale et de colère , c'étaient les abominables dé- 
bauches du landv(^t; il ne s'inquiétait pas plus 
du ciel que de la terre, et avait coutume tle dire 
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qu'étant bien assuré d'aller au diable, U ne se 
voulait rien refuser de ce qui lui passerait par la 
tête. Il n'y avait donc sortes de fantaisies aux- 
quelles il ne se livrât : corrompant avec de l'ar- 
gent les jeunes filles de tout état, ou les enlevant 
à leurs parens, leur taisant violence, forçant la 
clôture des couvens , déshonorant les familles des 
nobles comme celles des boui^eois. Il lui arriva 
un jour de donner une fête, et tout d'un coup, 
après avoir renvoyé les maris, il fit mettre les 
femmes toutes nues, en leur couvrant seulement 
la tête ; puis il donna ordre aux maris de revenir 
et de reconnaître leurs fenmies. Ceux qui se mé- 
prenaient étaient précipités du haut de l'racalier 
en bas; ceux qui ne se trtHupaient point étaient, 
comme pour recevoir les félicitations du land- 
vogt, contraints à boire une telle quantité de vin 
qu'ils étaient malades à en mourir. 

Enfin, bien qu'en général tout se passât dans 
les pays d'Allemagne plus rudement que dans le 
reste de la chrétienté, les ^cès du sire de Hagen- 
bach indignaient toutes les contrées voisines et 
tous les princes de la Souabe. Le duc Sigismond 
d'Autriche lui écrivit d'inspruck où il faisait son 
séjour , en le conjurant de traiter avec moins de 
dureté ses pauvres aijets; mais rien ne pou- 
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Tait émoaToir cet homme obstiné et oi^neilleux. 
Ce n'était pas seulanent envers les habitansdu 
pays engagé à son maître qu'il se montrait Tif>- 
lent et injuste, il ne respectait pas davantage les 
droits des villes libres. Strasboui^ , Ct^mar , 
Schelestadtet les autres communes qui relevaient 
de l'Empire étaient sans cesse en batte à ses in- 
sultes et à ses menaces. « li ne faut plus sonfirir, 
■ disait-il, de tels privil^es qni mettent la puis- 
« sance aux mains des gens de basse condition. 
« Ce sont les princes qui doivent gouverner, et 
< non les tailleurs et tes oordonnio^. > Il ne vou- 
lait pas non plus que ces manans eussent des do- 
maines et des troupes armées , et il alla , sans dé- 
claration de guerre, s'emparer du château d'Or- 
temboui^ et de tout le val de Viller, qui appar- 
tenaimt aux Strasboui^eois. Il leur demanda de 
prêter serment au duc de Boui^c^ne. Il prétende 
les assujettir à sa taxe d'un pfenning par pot de 
vjn. Enfin personne ne pouvait savoir où s'arrê- 
terait la tyrannie de ce landvogt. Les seigneurs 
immédiats de l'Alsace et des bords du Rhin, les 
évéques de Strasboui^ et de Bâle, ne lui impo- 
saient pas davantf^e. Leurs droits étaient aussi 
violés, et eux-mêmes pouvaient craindre de de- 
venir sujets du duc de Bourgogne, au lieu de 
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relever directement de l'Empire. Ainsi Pierre de 
Hagenbach avait fait cesser la discorde entre ta 
noblesse et les communes. Elles étaient mainte- 
nant unies par les mêmes ressentimens et les 
mêmes craintes. 

Ce qu'il avait peut-être fait de plus insensé 
pour les intérêts de son maitre, c'était d'avoir 
offensé les ligues suisses, ces anciens alliés et 
bons voisins de la- maison de Bourgogne. Les 
seigneurs d'Alsace' et de Souabe avaient bien, il 
est vrai, compté sur le duc Charles pour répri- 
mer et humilier les Suisses. Il eût été, dans tous 
les cas, peu sage de remplir leurs espérances à 
ce sujet; mais en opprimant à la fois et rem- 
plissant d'une commune haine les nouveaux su- 
jets du duc de Bourgogne, la noblesse, les évë- 
ques, les villes libres et les ligues suisses, le sire 
de Hagenbach préparait à son prince les plus ter- 
ribles embarras. 

Dès les premiers temps de son arrivée, il avait 
commencé par planter la bannière de Bourgc^ne 
dans la seigneurie de Scbenkelberg, qui apparte- 
nait aux gens de Berne. C'était ce premier acte 
de guerre qui avait en partie amené le traité con- 
clu entre le roi de France et tes ligues suisses, 
en 117U. A ce moment, le roi Edouard était 
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chassé d'Angleterre et le duc de Boui^ogne ne 
' se trouvait pas en bonne situation ; il fît justice 
aux gens de Berne et leur rendît le domaine de 
Schenkelbei^. Plus tard , lorsque le Duc se trouva 
en grande prospérité et plus orgueilleux que ja- 
mais, les Suisses conçurent des craintes encore 
mieux fondées. Chacun savait que oe prince, afin 
d'obtmir le titre de roi et de vicaire général de ' 
l'Empire , n'omettait nulle chose pour acquérir la 
laveur de la maison d'Autriche; et comme elle 
n'avait, d^uis deux cents ans, rien de plus à 
cœur que de soumettre les Suisses, leur ruine 
pouvait résulter de cette alliance. 

Ausù Pierre de Hagenbach, certain de ne pas 
d^laire à son maître, recommença à ne |dus 
ménager tes Suisses, il avait ei^^é au service 
de Bourg<^e le seigneur de Howdorf, celui qui 
avait déjà, quelques années auparavant, provo- 
qué une guerre en saisissant et mettant à rançon 
un boui^mestre de Schafibuse. Ce seigneur, se 
sentant appuyé, arrêta aux environs de Brisach 
tout un convoi de marchands qui apportaîoit 
leurs toiles de Suisse k la foire de Francfort. Ils 
furent maltraités, pillés et enfermés dans le châ- 
teau de Schuttern , où on leur demanda de sou- 
scrire une rançon de dix mille écus. A peine les 
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gens de Strasbourg eur^it-ils .appris cette rio- 
lence exercée sur ces honnêtes marchands, qa'iJs 
levèrent les bannières, prirent les armes et s'en 
vinrent mettre le siège devant le château. Il lut 
bientôt en leur pouvoir; ils le ruinèrent de fond 
en comble, et emmenèrent en triomphe les mar- 
chands suisses; puis leurs magistrats déclarèrent 
nulle et arrachée par la violence la promesse son- 
scrite au seigneur de Hovïdorf. Ce fut un cran- 
moicemeut d'amitié et d'alliance entre les villes 
libres d'Alsace et les ligues suisses. 

Pendant ce temps-là , le roi de France faisait 
tous ses efforts pour récoucilier le duc Sigismond 
et les Suisses, et les réunir dans une alliance 
commune contre le duc de Bourgogne. Il ne mé- 
nageait pour cela ni promesses ni argent 11 of- 
frait an duc les sommes nécessaires pour dégï^^ 
ses anciens dcmiaines que désolait le gouverne- 
ment de Pierre de Hagenbacb. Il s'engageait à 
donner aux Suisses de forts subsides, et à pren- 
dre leurs troupes à sa solde. En outre, il faisait 
de riches prësens à Nicolas de Diesbacb, qui était 
pour lors un des plus imporlans gentilhcnnmes 
de Berne, et il avait parmi eva. plus d'un pen- 
sionnaire. Mais la chose ne pouvait se décider 
encore. Le mariage du duc Maximilien , fils de 
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l'emperear, avec madmioiseUe de Boni^<^e se 
D^ociait toujours, et la maison d'Autriche avait 
intérêt à ménager le duc Charles. Les propo- 
sitions du roi n'étaifflit point rejetées , mais 
tenues &a réserve pour les admettre selon Toc- 
caâoD. 

Peu après , l'empereur , se rendant k l'^itrevue 
qu'il devait avoir avec le duc de Boui^t^ne, 
avait pris sa roule par Baie. Ce ne fut pas sans 
une extrême méfiance qu'il fut reçu dans la ville. 
Sa milice prit les armes; elle avait demandé aux 
autres communes suisses une garnison de huit 
cents hommes. Tout était prêt pour lui porter 
un prompt secours en cas de besoin. L'empereur 
se montra doux et courtois envers les gens de 
Bâle et les Suisses ; rien dans ses discoifi^ n'an- 
nonça ni haine ni menace. Pierre de Hagenbach 
vint le trouver en grand a[q)aral ; il était accom- 
p^né de qaatre-vingts hommes d'armes, por- 
tant sa livrée grise et blanche sur laquelle était 
brodé un jeu de dés, avec ces mots : « Je passe >, 
comme pour signifier qu'il attendait la chance 
Ëivorable. Ses discours étaient plus hautains que 
jamais. La conquête delà Gueldre, qu'achevait 
alors son prince, semblait accroître saa audace 
et son insolence. Il se plaignait publiquement de 
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Taudace des Suisses qui, en mainte occasion, 
s'étaient opposés à ses volontés , et il annonçait 
qu'on saurait bientôt les réduire. < Il nous iâu- 
< dra, disait-il, écorcber l'ours de Berne, et nous 
« en faire une fourrure. » Toutes ses menaces se 
répétaient parmi les Suisses et les tenaient en 
grande alarme; car Us Toyaient ce seigneur 
bienvenu de l'empereur, et ne le quittant pas. Il 
l'accompagna dans tout son voyage , s'en vint 
avec lui jusqu'à Trêves, et assbta à son entrevue 
avec le duc de Boui^ogne. 

La nouvelle que le duc Charles allait recevoir 
le titre de roi et renouveler l'ancien royaume 
de Bourgogne, excita encore plus de rameurs. 
« Quel terme, disait-on, vont avoir maintenant 
« son.orgueil et son ambition? > Déjà on parlait 
de l'étendue de ce royaume ; on assurait que le 
vieux roi René instituait le Duc pour son bért; 
tier; qu'ainsi la Provence et l'ancien royaume 
, d'Arles feraient parde d'un si vaste État. On ajou- 
tait que le titre de vicaire général de l'Empire 
donnerait en outre au roi de Boui^f^e un pou- 
voir. qui s'étendrait depuis la Méditerranée et le 
duché, de Milan Jusqu'à l'Oc^n, en suivant le 
cours entier du Rhin. Déjà l'on désignait Besan- 
çon comme si^e de la chambre impériale du 
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vicariat. Les pays des ligues suisses avaient été 
en partie compris dans l'ancien royaume de 
Boui^ogne. Les empereurs et la maison d'Au- 
triche les regardaient encore comme membres 
et sujets de l'Empire. Qu'allaient devenir de 
t^es prét^itions ^tre les mains du prince le 
plus absolu et le plus violent, qui allait Ëxer stm 
séjour précisément sur les limites de la confédë- 
ration des Suisses ? c Tenonfrnous prêts , écri- 

< vaitK)n de Berne aux autres alliés, à défendre 
f notre honneur et nos libertés depuis st long- 

< temps conquises. * 

Contre Tattoite grâérale^ l'empereur ei le Duc 
s'âaiait, cmune on a va , séparés à la veille du 
couronnement, sans que le nouveau royaume 
fiât institué. Cela n'avait point suffi pour dissiper 
tant d'alarmes ; dles furent plus grandes qoe 
jamais lorsqu'on vit le Duc traverser la Lorr^e 
et se diriger vers l'Alsace avec une armée de 
huit mille combattans précédés du terrible sire 
de Hagenbach, à la tête de mille cavaliers et de 
deux mille de ces Lcsubards que le duc Jean de 
Calabre avait amenés d'Italie; ils vendaient leurs 
services à qui les payait , et avaient passé récem- 
ment des troupes de Lorraine dans celles de 
Bourgogne. La frayeur se répandit partout : les 
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habitana s'eniuyaient, emportant tout leur avoir, 
et se réfugiaieDt chez les ligues suisses; les pay- 
sans s'enfermaient avec leur bétail dans l'en- 
ceinte des villes et des forteresses; les villefi 
fermaient leurs portes et s'a^^rét^ent comme 
, pour un siège. Tout fuyait la route par où de- 
vaient passer les Bourguignons. 

Le premier logis du Duc fut à Chatenoy dans 
le val de Viller. Les habitans s'étaient retran- 
chés dans le cimetière. On voulut les y attaquer ; 
ils se défendirent Un Bourguignon fiit atteint 
d'un coup d'arquebuse. Les gens du Duc deman- 
dèrent que l'homme qui avait tiré leur fût livré. 
Les paysans n'osèrent le refuser ; cependant , à 
la faveur du désordre, il parvint à s'échapper. 

Pierre de Hagenbach avait signiûé à la ville de 
Colmar qu'elle aurait à loger le Duc. Déjk l'a- 
vanl^arde approchait; les Lombards, se glissant 
parmi I^ bois taillis, arrivaient près de la porte; 
on eut à peine le temps de la fermer. Il fut ré- 
pondu qu'on admettrait le Duc, mais seulement 
avec une suite de deux cents chevaux. Hagen- 
bach exigea qu'elle fût de quinze cents ; les por- 
tes restèrent fermées , et le Duc s'en alla coucher 
au château, de Kiertzheim. Le lendemain il passa 
le Rhin, et il fît son entrée à Brisach; cette ville 
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faisait partie des doDoaines qu'il avait en gage. 11 
reçut le serment des habitans, et leur fît un si 
gracieux accueil , qu'ils se risquèrent à porter 
plainte de la dureté du gouverneur et à réclamer 
leurs anciennes libertés. L'évéque de Bâle et Yé- 
véque de Spire , les envoyés da comte Palatin et 
du margrave de Bade, joignirent aussi leurs in- 
stances à celles des bourgeois, et supplièrent le 
Duc de se montrer doux et bon seigneur envers 
ses nouveaux sujets. 11 témoigna à tous tme ex- 
trême courtoisie , déclara qu'il vivrait en bon 
voisin avec les princes dont les États touchaient 
les siens, et, parlant de leurs communs inté- 
rêts', les ei^^ea à toujours rester ses fidèles 
alliés. 

Pendant qu'il donnait ainsi de boimes paroles, 
ses gens de guerre, logés à Brisach et dans 
les villages voisins , vivaient sans rien payer et 
rançonnaient les babitans. Ce fut bien pis encca% 
lorsque le Duc eut repassé le Rhin pour se ren- 
dre à Einsisheim ; les troupes qu'il avait laissées 
derrière lui, devenant de plus en plus désordon- 
nées , outrageaient les femmes et commettaient 
mille cruautés. Les gens de Brisach envoyèrent 
des députés au Duc pour réclamer les récentes 
promesses qu'il venait de leur faire et qui étaient 
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si mal tenues. < Si j'étais Ut-bas , dit Hagenbach , 
« c'est à moi que vous en imputeriez la foute. — 
c Ils ont raison, reprit sévèrement le Duc, de 
< tels désordres ne doivent pas être endurés. 
( Allez , sire de Hagenbach , et faites mettre k 
« mort les coupables. Je veux qu'on traite don- 
« cernent mes nouveaux sujets , et qu'Us n'aient 
c point à regretter leurs anciens seigneurs. > 
Hagenbach retourna à Brisach, entendit les'plai- 
gnans, ne tint nul compte de ce qu'ils lui di- 
saient, mais du moins emmena les troupes pour 
les loger ailleurs, où elles se comportèrent de 
même. 

A Ëinsisheim, le Duc convoqua tous les hom- 
mes nobles de ses domaines du Rhin qui de- 
vaient porter les armes. Ils parurent devant lui 
au nombre de quelques mille. Cependant à peine 
y avait-il le quart de ce qui aurait dû s'y trouver , 
et Hi^enbach sut bien le faire remarquer. 

Après avoir repassé le Rhin , le Duc s'arrêta 
à Thann; il y reçut solennellement les ambassa- 
deurs d'Aragon, de Venise, de Breti^e, l'évé- 
que de Sebenico, nonce du pape, et les envoyés 
de plusieurs princes d'Allemagne. Nicolas de 

■ 14T3, r. $t. L'année commença le SO avril. 
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Schamachtal el Peterman de Waber. anciens 
envoyés de la ville de Berne, se présentèrent 
aussi an nom des ligues suisses. Us se montrè- 
rent humbles et respectueux, et bien qu'ils ne 
fassent pas sujets du Duc. ce fut à genmix qu'ils 
lui parlèrent : 

t Très-haut et très-redouté seigneur, 
*%3L ville de Berne et les villes et territoires 
€ ses confédérés, accoutumés de tout temps à 

< l'alliance et à l'amitié de vos illustres pères, 
c ont TU avec joie votre arrivée en ce pays, 
c comme l'unique moyen de vous exposer leurs 
c plaintes et d'eu obtenir réparation. Bilgeri 

< d'Howdorf , votre serviteur et de votre hôtel , a 
« renouvelé ses violences et commis des actes de 

< gua*re. Le landvogt H^^^enbach a dépouillé les 
• gens de Mùlhausen de leurs impôts, de leurs 
« redevances, de la liberté de leur coomierce; 
■ puis a exigé par voie de contrainte le paiement 
« de certaines dettes qu'Us avaient. Assurés que 
€ nos remontrances ont été présentées à monsei- 
« gneur le Duc sous un aq>ect défovorabte , nous 

< recommandons à ses bontés une ville qui est 

< notre alliée , et. que prot^e aussi le comte 
« Palatin. Nous demandons seulement quelque 
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< délai poor qu'^e paie ses dettes; en6n nous 
« TOUS conjurons d'interdire à votre landvogt ses 
« outrages et ses menaces contre les Suisses. — 
« Vous aurez ma réponse, répondit froidement 
« le Duc, je pars; suivez-moi à Dijon où je me 

< rends. » 

Il prit sa route par Béfort , Montbéliard , Baume- 
les-Dames, Besançon, et arriva à son château de 
Rouvre, près de Dijon; puis, s' approchant de la 
ville, il se l(^ea à Perigni chez le sire Guillaume 
Raulin , fils de l'ancien chancelier ; là se firent les 
plus m^ifiques apprêts pour solenniser sa 
première entrée dans la capitale de son duché ' . 

Avant qu'il se mît en marche , il reçut d'atmrd 
les députés des villes et communautés de la pro- 
vince, du Maçonnais, du Charolais, de l'Auxer- 
rois et de la comté de Bourgogne. Puis se pré- 
sentèrent les gentilshommes, presque tous ri- 
chement' vêtus, et conduits par le comte de 
Roussi, gouverneur. Le Duc était entouré des 
gens de son hôtel , qui formaient une suite nom- 
breuse. Son habillement étincelait de perles et de 
diamans; son chapeau était de drap d'or et taillé 
en forme de couronne. A sa gauche était le car- 



,y Google 



120 ENTRÉE DD DUC 

dînai Raulin, évéque d'Autim. Il se mit en mar- 
che, et au pont de Chièvres le clergé et le cha- 
pitre de Saint-Benigne vinrent lui apporter les 
saintes reliques à baiser; puis il remonta à che- 
val et se plaça sous un dais de drap d'or soutenu 
par les sires Louis de Châlons, Charles de Beauf- 
fremont, Jean de Temant et Gui de la Baume. 
Depuis le pont de Chièvres jusqu'à la porte de la 
ville, on avait dressé une suite d'échafauds. lis 
portaient des représentations tirées des saintes 
Écritures, et d^ personnages allégoriques te- 
nant k la main des rouleaux de parchemin, où 
se lisaient des citations des psaumes , toutes rela- 
tives à la circonstance, tout^ à la louange du 
Duc. L'histoire de Gédéon n'était pas oubliée ; 
en de telles occasions elle servait toujours à 
célébrer l'ordre de la Toison. On le voyait à la 
léte de ses hommes d'armes, et faisant porter 
devant lui sa bannière avec la devise : Gladius 
Dormni et Gedeonis, tandis que les Madianites 
s'enfuyaient. Un ange tenait un rouleau où on 
lisait : Dominus tecum, virorum fortissime. 

Le Duc descendit à Saint-Benigne ; il alla d'a- 
bord faire sa prîà:^ à l'autel, puis s'assit sur une 
estrade élevée et sous un dais. Alors l'abbé de 
Citeaux fit un discours au nom des États du du- 
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ché. Le chancelier répondit, et le prince ajouta 
quelques paroles pour assurer la province de son 
afieclion. Ensuite maître Etienne Berbisey, maire 
de Dijon, pria le Duc de confirmer les privii^es 
de la ville. Aussitôt après il fit serment ainsi que 
les députes des villes ; et le vieil abbé de Saint 
Bénigne, qu'on était obligé de porter et de sou- 
tenir, plaça au doigt du Duc l'anneau, gage d'u- 
nion, et, conuue on disait, de mari:q;e entre le 
Duc et ses sujets. 

De Saint-Benigne, le cort^e se rendit à la 
Sainie-Chapelle. Sur son passée on continuait à 
voir des échalauds avec des personnages et des 
devises ; presque toutes se rapportaient à la vail- 
lance du Duc et à la terreur qu'il inspirait à ses 
ennemis. On eût dit que tous les passages de la 
Bible où il est parlé du lion avaient été choisis 
pour lui donner les louanges qu'il aimait le mieux. 

< Le Uon, le plus vaillant des animaux , ne cédera 

< devant l'attaque de personne. — II fut &it sem- 
t blable au lion dans ses œuvres. — Le lion ne se 
« couchera point qu'il n'ait dévoré sa proie. — 
• Voici, il monte de la forêt comme un lion. — 
« Il apprit à saisir sa proie comme le lion. — 

< Le lioD rugissant et sans crainte. — Le Htm a 
« vaincu. — Cpnfîantet sans peurcomme le lion.* 



,y Google 



422 £tat du duché 

Le lend«aain, le Duc tint les Ëtats de Bour- 
gogae. Après avoir entendu arec eux une messe 
scdennelle à Saint-Benigne, il revint au palais et 
tint séance, puis donna aux. gens des Ëtats, pré- 
lats, nc^les et députés des villes, un festin où 
Ton admira cette splendide vaisselle d'or et d'ar- 
gent qui avait tant émerveillé tous les seigneurs 
d'Allemagne dans l'entrevue de Trêves. Après 
(Uner, il réunit encore autour de lui les membres 
des É tats . et leur fît un beau discours sur t'ancim 
royaume de Bourgogne, dont jadis les rois de 
France s'étaient emparés sans nul drmt. et qu'ils 
avaiait converti en un duché vassal et tributaire- 
Ce devait être, disait-il, un grand motif de regrets 
pour lous ses sujets; mais il gardait en lui des 
desseins qu'il ne convenait pas de déclarer main- 
tenant, que lui seul savait, et que l'avenir pour- 
rait montrer. 

Ainsi le Duc était loin d'avoir renoncé à ses 
vastes espérances , et comptait sans doute obte- 
nir, ou de gré ou par conquête, ce royaume dont 
l'empereur avait refusé de l'investir. Si telle était 
son ambition , il aurait Au , au moment où il allait 
agir en ennemi dans l'empire [d'Allemagne, s'as- 
surer de la paix en France , et ne pas laisser der- 
rière lui un adversaire aussi dangereux que le 
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roi. Mais il se précipitait en aveugle dans toulas 
les entreprises qui remplissaient confusément sa 
pensée, sans en achever aucune. Dès que l'une lui 
présentait quelque obstacle, ou il s'y obstinait 
contre toute raison, ou il en entamait une nou- 
velle, sans songer à tout ce qu'il avait mis en 
mouvement par la première. Il se persuadait 
qu'avec de la vaillance et avec une belle et nom- 
breuse armée comme la sienne, nulle chose ne 
lui était impossible. Aussi n'oubliait-il rien pour 
rendre cette armée {dus puissante et plus nom- 
breuse. Sans cesse il faisait des ordonnances sur 
l'armement, l'ordre et la discipline de ses com- 
pagnies; tout était réglé et surveillé par lui-m^e 
avec un soin et une activité infetigables. Nul chef 
de guerre n'avait peut-être jamais pris tant de 
peine. En outre , il s'occupait à recruter scm armée 
des meilleurs soldats et capitaines. 

11 y avait depuis long-temps en Italie des chefs 
de gens de guerre, nommés c^mdottieri ou con- 
ducteurs', qui vendaient leur service et celui de 
leur troupe , tantôt à un prince , tantôt à un autre. 
C'était le métier qu'avaient &it les Sforza avant 
de devenir ducs de Milan. Le plus célâ>re de ces 

' Quittance du ceinte de Campo-Buio. 
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conducteurs était alors Bartbâenii ColÀ>ne , qui , 
après avoir servi le duc de Milan et les Floren- 
tins, conunandait maintenant l'armée de Venise. 
Le duc de Boui^c^ne conçut le dessein de l'attirer 
chez lui avec toute sa troupe. François, seigneur 
de Montjeu, et inessire Guillaume de Rochefort, 
fiirent envoyés en ambassade pour n^ocier ce 
marché avec la s^gneurie de Venise et Coléone. 
Ce capitaine, quelque riches offres qu'on lui fit 
de ta part du Duc , désira ne point quitter Fltalie , 
qu'il connaissait bien, pour aller faire la guerre 
dans des pays et contre des ennemis à lui inctm- 
nus ; toutefois il se montra reconnaissant et ré- 
pondit qu'il pourrait être plus utile au duc de 
Bourgt^ne en restant sm' son terrain. Quant à 
la seigneurie de Venise , elle se mmitra plus éloi- 
gnée enœre de se pr^er à un tel arrangement : 
elle était alliée du roi de France, et ne voidait 
point fournir des moyens de lui taire la guerre. 
Ainsi les ambassadeurs firent de vains efforts, 
et revinrent sans avoir réussi. Le Duc fut con- 
traint de se ctmtenter des services du comte-de 
Campo-Basso et du seigneur Galeotto , qui avaient 
dès long-temps été amenés en Gatalc^ue et en 
Lorraine par les princes de la maison d'Anjou, 
et passaient pour habiles capitaines. Il les paya 
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richement; ils recrutèrent leur troupe avec une 
foule d'aventuriers qui arrivèrent d'Italie. Le 
comte de Campo-Basso reçut même de fortes 
avances pour aller en chercher dans le pays. Les 
Lombards commencèrent à figurer dans l'armée 
de Bourgt^e an nombre des plus vaillans sol- 
dats, et furent particulièrement favorisés du Duc. 
11 mettait en eux d'autant plus de confiance qu'ils 
étaient étrangers et plus disposés à &ire tontes 
ses volontés. 

En ce moment il était fortement sollicité d'in- 
tervenir dans une affaire qui ne le concernait 
en aucune façon'. Robert de Bavi^ avait été, 
quelque temps auparavant, nommé archevêque 
de Cologne par élection du chapitre, con6rmé 
par le pape, et investi du temporel par l'empe- 
reur. Mais bientôt après, le nouvel archevêque, 
après avoir épuisé par ses dépenses tout son tré- 
sor, voyant que ses'revenns ne suffisaient pas, 
voulut reprendre des domaines de l'archevêché , 
précédeuunent engagés à plusieurs seigneurs du 
pays, et se refusa à payer les sommes pour les- 
quelles ces biens servaient de g!^;e. La noblesse, 
le chapitre , la bourgeoisie s'unirent contre lui ; 

' Mtfyer. — Amclgard. — Hcuteriis. 
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la haine devint si forte qu'il fat obligé de quitter 
la ville; bientôt après, procédant à une autre 
âectioD , le chapitre nomma Hennann, frère du 
landgrave de Hesse-Cassel. 

Les choses en étaient là, lorsque l'empereur, 
en quittant Trêves, descendita Cologne. L'afËùre 
fut soumise à son autorité; il manda devant lai 
l'archevêque Robert, qui, certain d'être con- 
damné, ne comparut même pas, mit tout son re- 
recours dans le duc de Boulogne , et vint le 
trouvera Tbann, lorsqu'il se rendait du comté 
de Fer^te dans son duché. Le Duc était p^t^fils 
d'une princesse de Bavière; le comte palatin de 
Bavière, frère de l'archevêque Robert, était un 
de ses plus fidèles alliés. C'en fiit assez pour lui 
inspirer la volonté de prendre la d^ense des 
droits de l'archevêque; d'ailleurs l'emp^vur lui 
était contraire, et ce motif excitait le duc de 
Bourgt^e, encwe tout irrité de l'ofiense qu'il 
avait reçue à Trêves. Il promit de rétablir Robert 
de Bavière sur son siège de Cologne. 

Cependant la trêve conclue avec le roi de 
France devait expirer deux mois après, au 
jer avril; et le Duc, prêt à commencer une 
guerre nouvelle, semblait peu empressé d'em- 
pêcher son plus paissant ennemi de reprendre 



,y Google 



D£ COLOGNE (1474). 427 

les armes. Ses ambassadeurs manquû^it sans 
cesse aux jours et aux lieux désignés pour conti- 
nuer les pourparlers. Sous les yeux du Duc, et 
par ses ordres, la trêve était même violée. Dans 
sa haine contre le comte de Nevers, il résolut de 
s'emparer de ses domaines, bien qu'il fût spécia- 
lement nommé parmi les alliés pour lesquels le 
roi avait stipulé. Les Bourguignons entrèrent en 
rfivernais, s'emparèrent de Cbâtillon et de Cha- 
tenai. Le roi avait des troupes en Bourbonnais, 
qui eurent bient^ repoussé cette attaque impré- 
vue. 11 écrivît à ses ambassadeurs de requérir des 
dununages-intéréts aux conservateurs de la trêve, 
et de déclarer qu'assurément il n'était pas dis- 
posé à souffrir de telles violations : annonçant 
que, si l'on en ven^ùt aux voies de fait, il serait 
bientôt sur les lieux. Peu après, les trêves furent 
cependant prolongées du i"^ avril au 15 mai. Le 
Duc croyait toujours qu'il aurait assez tôt ter- 
miné ses autres afiaires pour revenir avec toutes 
ses forces accabler le roi. Dès lors il formait 
contre lui, de concert avec l'Angleterre , les plus 
redoutables projets. 
La voix publique lui imputait ' des desseins 

' De Ttoj. 
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plas délojaux et plus criminels. Le roi cherchait 
depuis quelque temps à attirer à son service nn 
nommé Marchand Itfaier, qui avait été conseiller 
argentier du due de Guyenne et qui avait eu toute 
sa con6ance. Le roi lui avait accordé une aboli- 
tion et lui offrait une chaire de maître des comp- 
tes , avec une pension de mille livres. Ithier nion- 
trait peu d'empressement à accepter ses offres. 
Un domestique à lui , nommé Hardi , était le 
messager qui négociait tonte cette aFfaire ; il allait 
et venait de Bretagne où se tenait Ithier, en Tou- 
raine où était le roi, reçu sans nul dé6ance dans 
son hôtel. Profitant de cette confiance, il proposa 
nn jour à un homme de la cuisine d'empoisonner 
le roi. Cet homme ne le rebuta point, mais lui 
dit qu'il fallait s'entendre avec un nommé Colinet, 
maître cuisinier , qui venait aussi de la maison de 
monsieur de Guyenne. Hardi, ne se défiant de 
rien, leur parla de son projet, leur donna de 
l'aident et leur remit le poison. 

Us allèrent sur-le-champ tout déclarer au roi. 
Hardi fiit arrêté, et le roi voulut que son procès lui 
ffit fait à Paris de la façon la plus authentique , non 
point par la justice sommaire et secrète du prévôt 
Tristan. On le conduisit d'Amboise à la suite du 
roi, gardé par les archers du Dauphin, et chài^ 



,y Google 



CONTRE LE ROI (1474). 420 

de Fers. Le prévôt des marchands et les ëcherins 
vinrent le recevoir à la porte de la ville, le firent 
placer sur une haute charrette pour qu'il fût bien 
vu de tout le peuple, et le conduisirent à l'Hôtel- 
de-Ville. Le procès se fit devant le Parlement et 
dura un mois environ. On répandit beaucoup 
dans le public que de grands personnages étaient 
nonunés dans cette affaire ; on disait jusqu'à la 
somme qu'avait promise le duc de Bourgogne. 
Toutefois l'arrêt ne fit mention de nul autre com- 
plice qu'lthier. Hardi fut condamné à être trainé 
sur la claie, de la Conciergerie au Palais, et de là 
amené en un tombereau devant l'Hôtel-de-Ville, 
pour y are écartelé, puis sou corps brûlé, sa 
tête exposée sur une pique et ses membres en- 
voyés à quatre bonnes villes des extrémités du 
royaume. Le sire de Gaucourt, lieutenant du roi 
à Paris, le premier président, le prévôt de Paris, 
le prévôt des marchands et les échevins furent 
chargés de veiller à cette exécution. 

C'était la haine ef la crainte qu'inspirait de 
plus en plus le duc de Bourgogne qui répandaient 
parmi le peuple des pensées si injurieuses pour 
lui , sans même que le roi y lût pour rien. Sa 
cruauté dans la dernière guerre , ce qu'on disait 
de ses menaces et de ses desseins , l'avaient rendu 
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la terreur nnhrersdlle. Il ne prenait pourtant nul 
soin de rassurer les esprits , pas mâme dans ses 
propres États, sur les bords du Rhin, ni parmi 
les Suisses. Leurs ambassadeurs , après une 
longue attente, s'étaient vus contraints de quit- 
ter Dijon sans avoir obtenu de réponse. Pierre 
de Hagenbach, qui possédait entièrement l'esprit 
de son maître, lui avait persuadé qu'avec des ca- 
valiers lombards et des soldats flamands il n'avait 
aucun souci à prendre des murmures de toute 
cette région d'Allemagne. 

Pendant ce temps-là , le roi mettait à grand 
profit les alarmes que dédaignait le duc de Bour- 
gogne. Les partisans qu'il avait achetés à Berne 
et dans tes autres villes de la Suisse auraient dif- 
ficilement réussi à faire déclarer les ligues contre 
un allié si ancien et un voisin si redoutable. En 
outre , le Duc avait aussi des amis et dés pension- 
naires parmi les seigneurs de Berne. Mais l'ar- 
gent que recevaient les Suisses ne les rendait ja- 
mais contraires aiÙL intérêts manifestes de leur 
pays. C'était comme une sorte de tribut qu'ils 
levaient volontiers sur les princes , sans pour 
cela se laisser gagner entièrement ni se dévouer 
à toutes leurs volontés. Ainsi Adrien de Buben- 
berg et le parti bourguignon , qui se composait 
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surtout des anciennes familles nobles , n'es- 
sayaient en aucune feçon d'excuser les excès et 
les menaces du landvt^ Hagenbach ; tandis que 
la riche bourgeoisie et les familles .nouvelles, qui 
formaient le parti français conduit par Nicolas 
de Diesbach , alléguaient des motifs sans réplique 
pour rechercher l'amitié du roi. ïl arriva donc 
que dès le mois de janvier Mil, pendant que le 
Duc refusait d'entendre les.Anibassadeurs suisses, 
Nicolas de Diesbach , envoyé près du roi . lui 
présentait un projet de traité à peiï près en ces 



« Comme aujourd'hui il y a eu et il y a en- 
core fidèle charité et dile(^on, et même durables 
intelligences entré notre très-chrétien et sérrâiis- 
sîme seigneur et maître à nous , gracieux par- 
dessus tous les autres , nous avons pesé et con- 
clu en nous-ménies d'affermir et d'accroître ces 
mêmes intelligences et amitiés mutuelles, espé- 
rant que de ce fondement l'état et l'avant^e des 
deux partis en acquerra une grande et durable 
solidité; à l'occasion de quoi nous avons traité 
et accordé avec ledit se^;neur roi cette intelli- 
gence et union de sincère et inviolable foi, en 
la manière qui suit : . 

< En premier lieu, qu'icelui seigneur roi en 



,y Google 



- 432 TRAITÉ DES SUISSES 

toutes et chacunes de nos guerres, et spéciale- 
ment contre le duc de Bourgogne et tous autres , 
doit Qd^ement nous donner aide , secours et dé- 
fense à ses dépens. 

c En outre, tant qu'il vivra, il nous fera tenir 
et payer tous les ans, en sa ville de Lyon, en té- 
moignage de sa charité envers nous, la somme 
de vingt mille francs ; et si ledit seigneur roi en 
ses guerres et armées avait besoin de notre se- 
cours et nous requérait, dès lors nous serons te- 
nus de lui fournir à ses dépens tel nombre de 
soldats armés qui nous semblera honnête et que 
nous pourrons, c'est-à-dire dans le cas où nous 
ne serions pas occupés de nos propres guerres. 
La paye de chaque soldat sera de quatre florins et 
demi du Rhin par mois. 

« Quand ledit seigneur roi voudra nous de- 
mander tel secours, il fera tenir d'avance dans 
l'une des villes de Zurich, Berne ou Luceme, la 
paye d'un mois pour chaque soldat, et pour les 
autres deux mois suivans, en la cité de Genève 
ou autre lieu qui nous sera commode, à notre 
plaisir et volonté. 

« Du jour que les nôtres sortiront de leur 
maison , commencera la paye des susdits trois 
mois, et ils jouiront de toutes les franchises. 
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immunités et privil^es dont jouissent les sujets 
du roi. 

a Et si, «1 quelque temps que ce soit, ledit 
seigneur roi, pour cause de siennes guerres, ne 
pouvait nous prêter secours contre le duc de 
Bourgogne, dès lors , poiir soutenir nos guerres, 
il nous ferait dâivrer en sa ville de Lyon , tout et 
aussi longuement que nous serons à main armée, 
vingt mille florins du Rhin, sans préjudice de la 
somme sus-menUonnée. > 

Les deux partis s'engageaient ensuite à ne ja- 
mais traiter avec le duc de Bourg(^e on oui au- 
tre, sans se comprendre mutuellement dans la 
paix ou la trêve. 

Ghactm réservait , comme non conq>ris dans 
les cas où des secours étaient dus , le pape , le 
saint empire romain et les alliés actuels de chaque 
parti, cette clause ne pouvant en nulle circon- 
stance s'appliquer au duc de Bourgogne. 

« Et si. selon que les choses sont disposées, 
il arrive que mïùntenant nous soyons envelop- 
pés de guerre avec le duc de Bourgogne, dès 
lors et à Tinstant, i<%lui roi doit mouvoir puis* 
samment et sérieusement la gnerre conUre le* 
dit Duc, et faire les choses accoutumées em 
guerre qui pourraient être commodes et pro- 
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aucune. * 

Le roi ne se borna point k conclure une al- 
liance avec les Susses, il s'occupa de former une 
ligue entre eux, le duc Sigismond, les Tilles 
libres d* Alsace et des bords du Rhin, les sei- 
gneurs de tout ce pays , et les malheureux sujets 
des seigneuries engagées au duo de Bourgogne. 

Pierre de Hagenbacfa traTuillait «icore mieux 
que le roi à rendre aUiés nécessaires ceux qnî 
avant son gouvernement étaient mortels enne- 
mis. Sa tyrannie sendilait s'accroître d'autant 
plus, qu'il savait son luidtre près de lui avec 
toutes les forces de Bourgogne. D venait d'é- 
ponsw la comtesse de Thengen , qui tenait aux 
principales iamilles de la noblesse des bords du 
Rhin. La pompe de ses noces Int une occasmi 
nouvelle d'impôts et de pillages. Déjà commen- 
cèrent à se former des oonq^ots contre lui ; ils 
fatwX d'abord découverts et punis cruellemeot. 
Thann lui fenna ses portes et rédama encore 
une fois ses privilèges; à Sorœ de promesses, 
il se ât ouvrir; à peine entrés, ses gens d'ar- 
mes raisirent trente des principaux bonrgeois. 
Déjà quatre venaient d'être décapités ; h hacbe 
était levée sur le cinquième , quand sa malh«^ 
reuse femme poussa de tels cris de dooleur, 
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que cette foule inunobile et glacée de toreor 
s'émut cc^ndant, sentit sa farae et arracha 
cet homme an bourreau. Hagenbach , craignant 
de p<Hi8ser le peuple à bout, nnt k rançon la 
vie de ceux qu'il avait touIu flaire périr. < Com- 
«.ment! diaait-il, biws acvans déchiré les fa- 
< meus (n*iviléges des seigneurs de Cand et 
« foulé aux pieds leurs bannières , et nous ne nuAp 
« trions pas à la raison les bourgeois de Tfaann 
« oudeBrisaeh! > 

Certes, le combat eût été bien in^al, si l'on 
n'arait pas réussi à former une puissante ligue; 
mais on était poussé par le désespoir, encouragé 
par le roi de France, et il y avait partout une 
haine ^;ale contre Bag^ibai^ et le dnc de Bour- 
gogne. Bientôt te duc Sigismond, le raargrane 
de Bade, les évéques de Strasbom^ et de Bâle, 
les v.Ules de Strasboui^ , de Ck)lmar , de Hague- 
nau , de S^eLestadt , de Hulbausea et de Bàle 
entrèrent en n^ociati(m avec les Suisses. Cha- 
cun sentait le besoin d'une smt^re union, et pne- 
oédaU avec une bonne foi qui valait mieux en- 
core que toutes les promesses écrites. L'alliance 
«otre les villes, les seà^eurs et l'Autriche fut 
d'abord conclue pour dix ans. Bâle t^ Strasbourg 
s'engagèrent, sous lacanti<m du roi de France, 
à prêter au duc la somme nécessaire pour déga- 
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ger ses domaines. Tout fut convenu, tout com- 
mença à se préparer pour la guerre, on du moins 
pour se délivrer du sire de Hi^enbach. 

Cependant cette ligue ne pouvait se former si 
secrètement que le Duc , qui était toujours en 
Bourgc^oe, n'en fût instruit. Il était loin de 
croire les choses aussi avancées, et se hâta d'a- 
viser aux moyens d'apaiser les Suisses. Jacques 
de Savoie, comte de Romont, était à son service 
et fort dévoué à ses intérêts. Conune la maison 
de Savoie avait tMijours été bonne et fid^e alliée 
des Suisses , ce tiit lui qui se chargea de l'office 
de médiateur. 
Le comte de R(Hnont envoya en Suisse Henri 
. de Collombier et Jean Allard. Cette fois on com- 
mençait à ne plus traiter les seigneurs des ligues 
d'une fitçon si hautaine. Après leur avoir rap- 
pelé l'amour et la bienveillance qui avaient tou- 
jours r^é entre eux et les princes de Savoie, 
les ambassadeurs devaient parler, au nom du 
duc de Boui^c^e , des grandes et anciennes 
amitiés et du bon voisinage qui, de tous les 
temps , avaient été entre messieurs les alliés et 
la maison de Bourgogne ; ils devaient dire que 
le Duc, non plus que ses prédécesseurs, ne leur 
avait jamais porté grief ni dommage, les avait 
toujours bénignement reçus dans ses pays, et 
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traités aussi favcHablement qne ses propres 
sujets. 

< Néanmoins , monsieur le Duc est averti que. 
par le moyen et les pratiques de quelques uns 
qui s'efforcent de mettre la discorde entre vous 
et lui. on a semé des langages qui ne sont 
point véritables, disant que dans le traité avec 
le duc d'Âutricbe , il ne vous a point exceptés , 
et qu'en acquérant les pays de Ferette et de 
Haute-Alsace, il a pris en sa garde la cause du 
duc d'Autriche , et s'est mis contre vous. 

c Ce n'a point été à sa requête ni à sa récher- . 
che qu'ila acquis lesdits pays; au contraire, le 
duc d'Autriche est venu en personne le trouver 
Ml Flandre, et l'a prié de prendre ses domaines 
en gage. Si le Duc ne les éât pris, quelque autre 
aurait pu les avoir, et à votre grand préjudice ; 
en les acceptant, loin d'avoir rien lait à votre 
préjudice, il croit avoir agi pour votre plus 
grande sûreté. S'il a pris eo garde le duc d'Au- 
triche, ce n'est point contre vous, mais pour 
apaiser le diflërent que vous avez avec lui ; il a 
souvent envoyé vers vous , et vous a fait des ou- 
vertures à ce sujet, par lesquelles vous avez pu 
voir et comiûtre qu'il désirait vous faire plaisir. 

c Quant à ce qu'on met en avant sur les faits 
et paroles de messirc de HagenlKtch, monsieur 
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leDucD'apasTuqu'Uait eiitre[Hi8 aaicttae chose 
sur Toas ni grevé aucun de vos gens. S'il en 
était averti . il ne le voudrait pas sonfirir, an c(wi- 
traire , il le corrigerait et lui ferait réparer son 
méfait. Monsieur le Duc a même oxnmis des 
gens pour ouïr et recevoir toutes les plaintes que 
l'on en voudra faire ; s'il trouve qne ledit H^^t- 
bach ou quelque autre de ses t^Bciers aient mé- 
susé en aucune hçoa, U fera punir et corriger 
sesdits o£Sciers , de quelque état qu'ils soient , de 
telle façon que vous apercevrez qu'il est prince 
de justice, et qu'il veut rendre à chacun son 
dr oit : ce qui est un des grands et ànguliers dé- 
sirs qu'il ait. 

< Quelque rapport ou langue qni yoos ait été 
t^m , mondit sieur te Duc a su au contraire que 
depuis qu'il a entre ses mains les pays de Hante- 
Alsace et de Ferette , vous y avez été &i plus grande 
paix et sûreté que jamais ; tandis qu'auparavant , 
lorsqu'il voua lallait passer par lesdits paya , il 
vous fallait des saufs-conduits, encore couriez- 
vous de grands dangers; maintenant les chonins 
vous sont ouverts , et chacun peut aller (périr 
blé, vins , vivres et toutes autres marchandises, 
à votre grand profit; car le pays est sûr pour 
tous les passans, comme sont les autres pays de 
notredit redouté seigneur. » 
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Muras de ces lettres de créance, les eovc^ës 
du comte de Romont s'en allèrent successive- 
ment dans chacune des TÏUes et communautés 
qui formaient pour lors les ligues suisses , afin 
de les assurer de la bonne Tolonté du doc de 
Bourgogne, et recueillir les plaintes qu'elles 
pourraient avoir à faire contre le landrogt Ha-. 



Ib commencerait par Friboui^, qui est pro- 
che de Romont d'où ils partaient. L'avoyer 
Raoul de Wippingen leur fit le plus honorable 
accueil. Les plus grands de la ville vinrent lair 
tenir compagnie, et leur donnèrent de leur vin. 
Le lendemain les plus notables du conseil s'as- 
s^nblèrent , et l'avoyer- dit aux ambassadeurs ^ 
c Messieurs , soyra les très - bien v«iU8 ♦ nous 
vous prions de ronercier très-humblement de 
ses bontés notre très-r edouté seigneur le duc de 
Bou^t^e et aussi notre redouté se^mr le 
ccante de Romont. Des prédécesseurs de mrai- 
dit seigneur de Boui^ogne, non pins que de lai , 
il ne nous vint jamais dommage , mais toujours 
pro&t et honneur. Leurs pays ont toujours été- 
ouverts à toutes nos nécessités , guerres et antres, 
affaires ; de là nous sont vaius vivres et autres 
denrées, comme sel, fers, vins, blés et tous 
autres biens, et nous y avons communiqué et 
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marcfaandé , nous y SMnmes allës et veoos, saos 
jamais recevoir aucun trouble ni dommage. Du 
tonps de feu monseigneur le doc Phili|^, que 
Dieu absolve, un de nos bourgeois fiit pris dans 
ses pays, et mené au château de Hont)oie , telle- 
ment que nous allâmes nous est plaindre. par- 
devers la grâce de nob^t feu seigneur. Il tira' 
notre bourgeois des mains du seigneur qui l'avait 
pris , de sorte qu'il nous fut renvoyé sans ran- 
çon. Considérant donc tous les biens que nous 
ont toujours faits ses prédécesseurs , et la bcmne 
intelligence que nous avons avec mondit sei- 
gneur, nous sommes délibérés de lui faire tous 
les plaisirs que nous pourrons , et d'entretenir, 
au plaisir de Dieu, cette intelligence. Quant aux 
pays de Ferette et de Haute-Âlsace, il ne nous 
en est advenu aucun donunage; nous y allons 
souvent et sûrouent, ce que nous n'osions faire 
avant qu'ils fussent entre les mains de notre 
redouté seigneur. A l'égard de messire Pierre de 
Hagenbach, nous n'avons contre lui nul sujet 
de plainte , et n'en pouvons dire que du bien. » 

De là les ambassadeurs allèrent à Berne. Leur 
tâche y était plus difficile. Le roi y avait chaque 
jour plus de partisans et faisait accepter son ar- 
gent à un plus grand nombre de personnes ; tou- 
fois, comme Nicolas de Diesbach, avoyer en 
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exercice, n'était pas encore revenu de son voyage 
en France, son absence favorïsail les amis dn 
duc de Bourg(^ne et de ta paix. Le commun des 
esprits ne voyait pas bien comment la trop 
grande puissance de ce prince menacerait les 
libertés de la Suisse : on ne savait pas ses secrets 
desseins , ni les espérances qu'il avait toujours 
entretenues parmi les ennemis des ligues. Ainsi 
beaucoup de gens penchaient à ne lui point dé- 
clarer la guerre , et à obtenir seulement répara- 
tion des griefs qu'on pouvait avoir. Ceux qui 
pensaient d'autre sorte étaient sans doute mieux 
avisés ; mais les pensions du roi contribuaient 
peul>étre autant que leur prévoyance à les éclai- 
rer sur l'avenir : comme aus^ l'argent du duc 
de Boui^ogne ^t, pour les autres, un motif 
d'aveugtemetat. 11 avait gagné et payait chère* 
ment l'astrolc^e de la ville , dont la science et 
tes prédictions avaient un grand crédit sur le 
peuple'. Nonobstant toutes ces pratiques dans 
les ligues suisses, aucun ne trahissait ouverte- 
ment et sciemment l'intérêt commun. 

Les ambassadeurs, en arrivant, requirent 
Pierre Eostler, lieubmaut de l'avoyer, d'assené 



' CoiDpIe tic Jean de Vurry, trésorier di 
ïis Blëmoires de France et de Bourgi^ne. 



,y Google 



Uer tous les bourgeois : ils étaient assurés d'y 
trouver des partisans , tandis que , si Von eût con- 
sulté le conseil seulement, <Mi l'eût trouvé dans 
les mêmes pensées que Nicolas de Diesbacb. Le 
lendemain donc on sonna la grosse cloche, et 
l'assemblée se réunit Les ambassadeurs lurent 
leur lettre de créance, et parièreitt au nom du 
duc de Bourgogne. Il leur sembla que les bour- 
geois les écoutaient volontiers et avec grande 
Êiveur ; aussi auraient-ils fort souhaité qu'(»i leur 
drainât réponse sur-l&«hamp : mais on en voulut 
délibérer, et ils dirent ramenés k leur Ic^s avec 
de grands honneurs. En leur absence, on des 
conseillers prit la parole contai ce qu'ils avaient 
dit, et se montra opposé au duc de Bourgogne, 
sans toutefois persuader la plupart des bourgeois. 
Enfin Pierre Kistler et d'aubes hcsnmes sages, 
apaisèrent tout différent : la réponse qu'en devait 
faire fut réglée d'un commun accord, et portée 
aux ambassadeurs far des gens pris dans les dmx 
partis. 

En ce qui touchait le Duc tui-méme, et son an- 
denne alliance avec Berne et les Suisses , c'était 
la même réponse qu'à Fribourg , le même respect 
pour le prince, la même volonté de conserver 
SOD amitié. Mais quant à Pierre de Hagenbach, 
les Bernois montrèrent plus de courage, et osè- 
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rent porter {^nte contre lui. Ils reconnaissaient 
que, depuis son gouTemement, les Toate» étaient 
plus sûres et le commerce plos libre. Ils se plai- 
gnaient seulement de la fierté et des mal gra- 
cieuses paroles de messire Pierre de Hag^ibach, 
ain^ qifê des extorsions qu'il disait, non sur eux, 
il e^ vrai, mais sur les sujets du pays de Ferette, 
sur les gens de Bâie, de Strasbourg et autres 
villes voisines. Dans des journées prises poor 
accommoder les affaires des gens de Bâle et de 
Strasbourg , on lui avait ouï dire : « Ah ! ah ! êtes- 
« vous ici contre monseigneur de Bourgt^ne? Par 
< la char-Dieu , vilains , vous en passerez par là. > 
D'autres fois il s'était vanté d'être aussi iÂea 
bailli des ligues suisses que des pays de Ferette, 
disant que Berne reviendrait à monseigneur de 
Bourgogne, et qu'alors lui-même serait seigneur 
des meillenrs domaines que passent avoir les 
Bernois. Lorsqu'il s'était dédit de ces paroles 
déshonnëles dont on l'avait repris, il n'avait 
donné d'autre excuse, sinon qu'il les avait dites 
par ébattemem, qu'il n'était pas défendu à un 
serviteur de souhaiter l'honneur et le ^ofit de 
son maître, et de voulur que tout fût à lui. Les 
Bem(»s parlèrent aussi des déplaisirs et violences 
que messire Pierre faisait de tout son pouvoir à 
leurs alliés de Mulhausen, leur coupant les vi- 
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vres , empêchant leurs foires et niarcbés , arrêtant 
leurs bourgeois pour les dettes qu'ils pouvaient 
avoir ; tellement qu'ils n'osaient plus voyager ni 
sortir de leur ville. 

Les ambassadeurs répondirent sur ce dernier 
point que, du temps des princes d'Autriche, les 
gens de Mulhausen avaient les mêmes plaintes 
à former , et pires encore , ce qui était véritable ; 
ils promirent que justice serait faite. 

Â Lucerne, les ambassadeurs obtinrent mie 
réponse absolument telle qu'ils la pouvaient sou- 
haiter. 

Les gens d'Unterwalden s'assemblèrent au 
nombre de deux ou trois ceaits pour entendre le 
message de monseigneur de Bourgogne. Ils té- 
moignèrent humblement une grande reconnais- 
sance de ce qu'il avait souvenance de pauvres 
simples gens comme ils étaient, et les disait assu- 
rer de sa bienveillance. Hs dédarèrent que leurs 
iKmifs, fromages, beurre et autres denrées, se 
vendaient mieus et plus librement dans les pays 
de Ferette que par le passé ; que le blé, vin et 
autres marchandises qui leur en venaient étaient 
à meilleur marché, et que lorsque quelques un s 
des leurs y voyageaient , messieurs les officiers les 
traitaient avec honneur. 

Les gens d'Unterwalden conduisirent sur leurs 
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bateaux, par le lac, les ambassadeurs au pays 
d'Uri. Là, on eut beaucoup de peine à assembler 
la commune, parce que les-habitans Tivaient fort 
dispersés en diverses vallées fort sauvages et sur 
les hautes montagnes. D'ailleurs les principaux 
de leur conseil étaient en ambassade. Cependant 
le dimanche on en réunit un assez grand nombre; 
ils se montrèrent aussi contens et flattés de la vi- 
site de si nobles personnages, et tie formèrent 
aucune plainte. 

Ccmtinuant toujours à naviguer sur le lac, ils 
vinrent à Schwitï où ils Virent ceux de cette com- 
mune et les gens de Zug. Leurs réponses furent 
aussi respectueuses, pleines d'amour de la paix 
et sans nul grief Ils se montrèrent même si bien 
disposés, que les ambassadeurs, pressés par le 
temps, et ne voulant pas s'enfoncer dans ce pays 
sauvée et difficile, leur confièrent copie des let- 
tres de créance, et les chargèrent de les montrer 
à ceux de Claris. Les gens de Schwitz promirent 
de les faire remettre, afin qu'on en (ît lecture 
dans chaque vallée le dimanche après la messe, 
dans l'assemblée qui devait se tenir pour d'autres 
affaires. 

Bien qu'à Zurich les ambassadeurs n'eussent 
plus à traiter avec des bei^ers et de simples pay- 
sans , qu'il y eût dans le conseil de ridies bour- 
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geois, etaiéiBe trob chevaliers, leur coDunission 
D'en fut pas moins facile et heureuse. Personne 
ne se (daignit de rien; tous montr^iU; le désir 
de la paix. 

Â Soleure, l'avoyer et le consral ne se mon- 
trèrent paa moins respectueux pour le duc de 
Boui^ogne, et ne manifestèrent pas une moindre 
crainte de lui déplaire ou de perdre son alliance. 
Ils prièrent même Jean Allard, qui était de leors 
amis et connu dans leur ville, de leur foire tou- 
jours savoir ce(^'ilpourraU esttendredirecoDtre 
euxdausleoHisfflldu Duc, et œqoi pourrait l^n- 
être imputé, afin de pouvoir se justi6er. Mais 
quant à messire de Hagenbach, ils demandèrent 
que le Duc lui ordonnât de vivre et communiquer 
plusgnKÏeusementavec leurs alliés deMulfaausen, 
de cesser ses grandes violences et rudesses, deœ 
pas arrêter leurs vivres et mardbandises, de ne 
pas empédier leurs f(ùi%s. de ne pas faire pour- 
suivre et tuer leurs boui^eois. A ce mot tuer , les 
ambassadeurs se récrièrent qv» c'était en dire 
trop ; mais les gens de Soleure le répétèrent par 
deux fois- Enfin ils prièrent qu'on commandât à 
messire Pierre de changer le langage qu'il tenait 
d'habitude et publiquement; car cela pourrait 
être cause que des gens aposiés ou d'autres se 
porteraient àquelque grande insulle. « Ce qui est 
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